


Je venais de m’éveiller. Faute d’un objet plus digne, j'étudiais la 
toile d’une grande araignée porte-croix qui avait tissé son palais 
aérien au-dessus de ma tête, lorsque je vis entrer mon cosaque. 
S'arrêtant sur le seuil, il regarda d’un œil méditatif le bout de ses 
bottes brillantes. Cette attitude annonçait toujours quelque événe- 
ment; aussi demandai-je, non sans curiosité : — Qu’y a-t-il donc, 


Ivach? 

— Ce sont des messieurs de Lwow (1) qui désirent aller dans la 
montagne, répondit-il très haut, — il avait l'habitude, quand le 
courage lui manquait pour demander quelque chose, d’appeler à 
son secours toute la force de ses poumons, — voilà! Et, savez-vous, 
maître, j'ai pensé que nous pourrions, nous aussi, faire une partie. 
D'ailleurs, ajouta-t-il avec élan, ils ont avec eux des dames, des 
dames charmantes! 

Je m’habillai à la hâte, je pris mon fusil, des provisions, et nous 
partimes pour la kartchma (2), où je trouvai en effet un groupe de 
touristes qui avait quitté la capitale lointaine dans le dessein de 
visiter nos Carpathes orientales, la montagne et le lac noirs. Je 
me présentai aux dames d'abord, bien entendu; l’une d'elles, 
Mie Lola, était vraiment ravissante avec ses diables d'yeux noirs 
pétillans et les espiègles que possèdent seuls au même de- 
gré une jeune Polonaise et un petit chat. En revanche, sa com- 
pagne, M'e Lodoïska, n'avait rien de remarquable qu’une physio- 
nomie ennuyeuse comme celle des vierges de Holbein; elle atteignait 


(1) Lemberg. 
(3) Auberge. 
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l’âge où les dames commencent à s’enthousiasmer pour le magné- 
tisme, l’art, la littérature, le microscope, la vocation supérieure de 
la femme et la découverte des sources du Nil. Un professeur versé 
dans les sciences naturelles escortait avec beaucoup de dignité les 
deux Polonaises. Ce professeur avait ce masque de singe qu’on ap- 
pelle poliment une tête de Socrate, la peau jaune et momifiée d'un 
pharaon qui aurait dormi cinq mille ans dans sa pyramide, et la 
plus majestueuse barbe noire; il se distinguait par des habits de 
nankin, des souliers vernis, un petit havre-sac et deux filets dont 
l'un, qui était à jour, servait à attraper les papillons, l’autre, en 
grosse toile, à prendre les coléoptères aquatiques. Deux de nos voi- 
sins s'étaient joints à cette société : le curé de Zabie, jeune homme 
fort intelligent, et le chirurgien, curieux, bavard, galant comme 
toujours et comme toujours aussi en frac bleu à boutons de métal. 
Mon offre de les accompagner fut bien accueillie. L'important était 
de trouver un guide sûr, — Le meilleur est assurément le Houzoule 
Mikolaï Obrok, déclara notre chirurgien d’un ton qui ne souffrait 
pas de réplique. Il nous procurera les chevaux et les selles dont 
nous aurons besoin; c'est un ancien kaydamak. 

— Un brigand?.. s’écria M'ie Lodoïska toute tremblante. 

— À peu près, repartit sèchement le chirurgien. Oui, mesdames, 
cette contrée rappelle les prairies d'Amérique, et nos Houzoules ne 
le cèdent en rien aux Peaux-Rouges. 

— Que signifie, s’il vous plaît, ce nom de Houzoule ? pouvez-vous 
nous expliquer cela? 
Le curé fronça les sourcils d’un air capable : — Je vous expli- 
querai d'abord que nous avons affaire ici à une branche toute par- 
ticulière de la grande famille slave, qui, malgré la communauté de 
langue, diffère autant que possible du reste de la Petite-Russie. Tan- 
dis que les autres Slaves s’occupent d'agriculture, nos Houzoules, 
en'dépit des rochers où ils perchent, ont gardé, comme le Cosaque, 
un genre de vie purement pastoral et guerrier. Hommes, femmes, 
enfans, sont inséparables de leurs chevaux. Intrépides, possédés 
pour la liberté d’un amour frénétique, ils ont su défendre en tout 
temps leur indépendance. Jamais un Houzoule ne s’est soumis à 
aucun servage ni à aucune corvée. Bien que leur sol soit pauvre, 
leurs demeures, leurs vêtemens, annoncent le.bien-être. Ils sont 
d’une force corporelle extraordinaire; en vain chercherait-on parmi 
eux des gens rachitiques ou contrefaits. La plupart ont six pieds de 
haut, et ils atteignent généralement un âge avancé. Les centenaires 
ne sont pas rares, et moi, qui vous parle, j'ai enterré à Kiribaa en 
1852 un certain Piotre Boudzoul qui comptait cent vingt ans, et qui 
avait servi comme grenadier sous l’impératrice Marie-Thérèse, 
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Le professeur ouvrit de grands yeux. — Quel est le caractère de 
ces gens-là? demanda M"° Lola montrant ses petites dents blanches 
comme fait une souris qui grignote un biscuit. 

— L'orgueil en forme le fond, répondit le curé. Ils appellent les 
autres {oi ou vous sans plus de cérémonie, mais d'eux-mêmes ils 
parlent toujours comme des princes en disant nous. Rien n’égale 
leur hospitalité; dans chaque maison, il y a la chambre de l’étran- 
ger. Ils sont d'humeur gaie, ne désespèrent jamais : — Ne te sou- 
. cie de rien, agis toujours, — telle est leur philosophie. En même 
temps ils sont braves jusqu’à la témérité, francs et incapables 
de lâcheté ou d'artifice autant que de bassesse. Ils se sacriäeront 
volontiers à qui leur a fait du bien, mais malheur à qui les offense! 
Leur vengeance ne connaît pas de bornes. 

— Mon Dieu! que j'aimerais vivre ici! soupira Me Lodoïska, au 
milieu de cette nature originale, de ce peuple simple, noble et 
moral! 

— Oh! quant à la moralité!.. — s’écria le chirurgien, mais aus- 
sitôt il se donna une tape sur la bouche et alluma un cigare en sou- 
riant comme pour dire :-—Nous aussi, nous fumons des cigares dans 
la montagne ! 

— Pour rentrer dans la question, reprit le jeune curé, nos mon- 
tagnards se font remarquer par un orgueil national très rare chez 
des hommes sans éducation. Ils mettent au-dessus de tout ce nom 
de Houzoule…. 

— Qui veut dire? interrompit Me Lodoïska avec impatience. 

— Quelques-uns le font dériver du mot valaque kouz, fort, ex- 
pliqua sentencieusement le curé, d’autres racontent que les Hou- 
zoules se sont enfuis sur leurs chevaux noirs dans la montagne à 
l’époque où les Tartares donnaient la chasse aux hommes de la plaine 
pour emmener ensuite, liés comme un vil bétail, ceux dont ils par- 
venaient à s'emparer. Je crois plutôt, quant à moi, qu’il y a dans 
leurs mœurs particulières, dans leurs chants mystérieux, une con- 
stante et profonde aspiration vers la patrie primitive avec ses hauts 
rochers, sa grande mer. 

— Où placez-vous cette patrie? demanda le professeur avec in- 
térèt. d 

— Où la placerais-je sinon au Caucase? Un savant voyageur, le 
professeur Kolenati, a trouvé chez les habitans de ces contrées 
non-seulement le même type et les mêmes usages, mais encore la 
même race de chevaux, les mêmes dessins particuliers de broderie 
sur les chemises et sur les habits. Il est digne de remarque aussi 
que les autres Russes, de même que leurs plus proches parens les 
Germains, sont presque tous blonds, tandis que chez les Houzoules 
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une autre couleur de cheveux que le noir est si rare qu'ils prêtent 
des cheveux d’or au vampire des Carpathes, la letaviza. De tout cela, 
il me paraît ressortir que les Houzoules, lors de la grande migra- 
tion des peuples, à la tête de laquelle marchaïent les Slaves, furent 
refoulés dans nos montagnes. Tandis que leurs foères des plaines 
étaient divisés, dispersés, asservis par les Germains d’abord, et plus 
tard par les Huns, les Hongrois, les Tartares, les Mongols, les 
Turcs, les Houzoules gardèrent pur de tout mélange le caractère ori- 
ginel slave ou, si vous voulez, caucasien. Il est permis de supposer 
qu'ils occupaient déjà leurs demeures actuelles lors de la fondation 
de Kolomea (1} par les Romains , car ils conservent encore des sou- 
vénirs frappans de cette époque; par exemple les guerriers houzoules 
s'intitulent leginsie, légionnaires; ils jurent toujours par Pluton et 
invoquent le brave chevalier Mars. Une montagne près de Kuty est 
appelée le Mont-Ovide, et le lac voisin, le lac d'Ovide. Peut-être le 
grand poète latin a-t-il passé le temps de son exil sur le sol clas- 
sique de Kolomea, riche en pierres romaines et en monnaies frap- 
pées à l'effigie de César. 

— C'est très probable, affirma Me Lodoïska. 

— Voilà de belles et bonnes histoires, interrompit brusquement 
mon cosaque de sa grosse voix enrouée par le schnaps , mais il se- 
rait temps, avec la permission de vos seigneuries, de nous mettre 
en marche, si nous ne voulons pas laisser perdre la fraicheur du 
matin. 

— Tu dis vrai, mon fils, s’écria le chirurgien , et, se levant aus- 
sitôt, il entonna la chanson : « Eh! brigands mes frères! » 

Ivach marchait devant pour nous montrer le chemin. 


IT. 


— Ici demeure le vieux haydamak, annonça respectueusement 
mon cosaque, 

Nous étions sur une colline abrupte et rocheuse. Au milieu de sa- 
pins sombres s’élevaient les vastes bâtimens quadrangulaires for- 
més de gros troncs d'arbres noirâtres, couverts en bardeaux et en- 
tourés d’une clôture d’épines. Sous nos yeux s’étendait dans toute 
sa longueur la cabane basse sans fenêtres, ni portes, ni cheminées 
apparentes. Alentour régnait un profond silence que troublait seul 
le bruit d’un ruisseau écumant au fond du ravin. Comme nous 
grimpions vers l'entrée de la clôture marquée par quelques poutres, 
se montra soudain une grosse tête blanche à longs poils avec de 














‘ (4) En dialéete populaire Kolomiya, du latin colonia, 
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petites oreilles pointues et des yeux d'escarboucle qui rous regar- 
daient tranquillement. 

— Mon Dieu! qu'est-ce que cela? s’écria Mie Lodoïska. 

— Un ours blanc, dit Lola. 

— C'est le chien-loup du haydamak, fit observer en souriant 
mon cosaque, dans la journée un agneau, un véritable agneau. 

A ces mots, il enlevait la barre tout en caressant la puissante 
bête. — Hé! Mikolaï! dors-tu? cria-t-il en même temps. 

Nous entrâmes et fimes le tour de la maison, qu'une grande cour 
séparait de la grange et des étables, qui formaient la limite du jar- 
din potager. Au levant, il y avait deux fenêtres grillées et deux 
portes; sous les fenêtres, une galerie basse en bois conduisait à la 
salle aux provisions; du côté sud se trouvaient placées des ruches. 

— Vous avez ici la chaumière par excellence d’un Houzoule, dit 
k curé. 

— Mais à quoi sert la haie qui l'entoure comme un rempart? de- 
manda Lola; dans la plaine, on ne voit rien de pareil. 

— C'est une défense contre les ours et les loups. 

— Mon Dieu! répéta Lodoïska. 

En ce moment sortit de la cabane un homme que nous recon- 
nûmes aisément pour le maître, pour le vieux brigand, bien qu'il 
n’y eût rien de farouche dans son aspect, rien de fantastique dans 
son costume; mais tout son être révélait une force tranquille, écra- 
sante, mais son visage sillonné par les orages de la vie produisait 
une impression respectueuse et mélancolique comme ferait un vieux 
drapeau déchiré par les balles. Il était de haute taille parfaitement 
proportionnée, Sa poitrine se soulevait robuste sous la grosse che- 
mise d’une extrême propreté, ses mains brunes et maigres aux 
veines saillantes reposaient immobiles dans une large ceinture de 
cuir. Son visage blême aux traits expressifs et accentués était en- 
cadré d'’épaisses boucles de cheveux noirs où brillaient quelques 
fils d'argent. Les sombres sourcils se réunissaient au-dessus de 
grands yeux d’un brun clair, des yeux qui semblaient dire : — 
Ne te donne pas la peine de feindre, frère, je vois en toi comme 
à travers une vitre, je connais les hommes, je connais la vie. — 
Ses lèvres d'un beau dessin ferme et mélancolique étaient ombra- 
gées par une moustache noire pendante. Son regard passa rapi- 
dement sur nous, et il nous reçut avec plus de politesse que de 
cordialité, Quand le chapelain lui eut fait part de notre demande : 
— C'est impossible! répondit-il après avoir réfléchi quelques in- 
stans. Notre ataman se marie, et nous l'offenserions en manquant à 
la noce. 

— Un prétexte! fit observer Me Ledoïska en français; il espère 
nous extorquer plus d'argent. 
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— Vous vous trompez, dis-je, il ne nous prendra pas d'argent 
quand nous serons entrés dans sa cabane, mais pour deux poignées 
de poudre il fera ce que nous voudrons. 

— Essayez, monsieur Sacher, dit le chapelain. 

Aussitôt que mon nom eut frappé l'oreille du vieux brigand, un 
sourire presque imperceptible passa sur son visage flétri. Dès lors il 
fut tout autre. — J'ai connu votre grand-père, dit-il, son regard 
pénétrant fixé sur moi, et votre père et votre oncle à Kalisch, votre 
oncle surtout... Ah! le vieux temps! le vieux temps!.. Mais veuillez 
donc entrer! 

— Et vous consentez à nous conduire? 

— Nous verrons, mon cher petit seigneur, nous verrons, nous 
avons le temps. 

Il nous fit visiter sa maison, qui était partagée en deux vastes 
pièces d’égale grandeur. Dans la salle commune, près d’une grande 
cheminée qui servait plutôt à fumer les viandes qu’à chauffer, il y 
avait une solide armoire ornée de fleurs peintes. Le long des murs 
s’alignaient de larges bancs; dans un coin, on voyait un lit massif, 
puis un bahut du même style que l'armoire, au milieu de la chambre 
un table, Le haydamak ouvrit la porte qui donnait dans la komora (1) 
où chaque Houzoule enferme ses habits de fête. A droite se trou- 
vait la chambre des étrangers, sur la muraille de laquelle brillait un 
trophée admirable : deux fusils turcs damasquinés se croisant au- 
dessus d’une paire de magnifiques pistolets arnautes, de la poire à 
poudre en bois, de la torba et du topor (2). Les murs n'étaient 
point blanchis, mais rabotés soigneusement de même que le plafond 
ét le plancher. La porte se fermait par une lourde cheville en bois 
de cèdre; les assiettes, les cuillers, les fourchettes, étaient en bois 
de tilleul artistement taillé. Partout la même propreté exquise, par- 
tout le même ton de boiserie foncée. Parmi les images jaunies qui se 
détachaient çà et là, un saint Nicolas surtout était remarquable par 
ses dimensions et son fond d'or byzantin. 

Sur un coup de sifilet bref et léger du haydamak apparut, docile 
comme un chien, une jolie femme aux pieds nus, au jupon de laine 
de couleur et à la chemise brodée. 
© — Nous avons des hôtes, lui dit tranquillement le vieillard. 

L'instant d’après, un petit garçon de douze ans environ, dont les 
beaux yeux faisaient penser à ceux ’un jeune chevreuil, entra non 
pas timidement selon l'habitude ordinaire des enfans, qui se glissent 
furtifs le long des murs, mais sans aucune gêne et en nous saluant 
d’une voix claire. — Où allez-vous donc? demanda-t-il en baïisant 
la main du prêtre. 


(1) Garde-robe. 
(2) Torba signifie sac, panetière; le toper est une hache. 
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— À la Tchorna-Hora (1), répondit affectueusement celui-ci, 

— Permettez-vous que je vous accompagne ? 

— Oui, Minda, dit le haydamak avec une douce autorité, tiens- 
toi prêt. 

En un clin d'œil, le petit disparut, et à son tour rentra la jeune 
femme avec une bouteille de paille remplie de gorilka (2), un grand 
pain noir, un baril de brindza (3) et du beurre frais sur un plateau. 

— Faites-moi la grâce de vous asseoir, dit le maître du logis d’un 
air noble et hospitalier. — Quand nous eùmes pris place autour 
de la table, il remplit une petite coupe, et dit : — Longue vie à nos 
chers hôtes! — Puis, ayant bu, il lança les dernières gouttes au 

plafond par un mouvement d’une majesté inimitable. 

Le silence s’étant rétabli, moñ attention fut attirée par de petits 
cris plaintifs au-dessus de ma tête. Un hibou gris-d’argent était 
sorti de quelque resoin de la toiture et se promenait lentement, tel 
qu’une sentinelle, sur la poutre enfumée qui soutenait la charpente; 
de temps en temps, il balançait la tête, les yeux à demi clos, et 
nous regardait en clignotant. 

— Eh bien! Mikolaï Obrok, dit mon cosaque, ne croyez-vous pas 
qu’il soit temps de seller les chevaux? 

— Et ne trouverons-nous pas l'occasion de tirer quelques coups 
de fusil? demandai-je. Je vous donnerais en ce cas de ma poudre an- 
glaise. 

— Naturellement nous en tirerons, dit le haydamak, Vous avez 
donc de la poudre anglaise, mon petit seigneur, de la poudre bien 
fine? Je vais m’apprêter, si vous le souhaitez. 

— Et moi j'irai voir nos chevaux, fit mon cosaque en sortant de 
la cabane. 

— Pourquoi votre demeure est-elle aussi écartée de toutes les 
autres, Mikolaï OBrok? demandai-je encore. Recherchez-vous donc 
la solitude? — Il garda le silence. — N’aimez-vous donc pas les 
hommes? 

— Je ne les hais pas non plus. 

— Est-ce là votre femme? 

— Non. 

— Et le jeune garçon est-il votre fils? 

— Non. 

Il nous salua en baissant gravement la tête et alla se vêtir dans 
la komora. 

— Ce vieillard sera-t-il de force à nous conduire? dat 1e pro- 
fesseur. 


(4) Montagne-Noire, sommet des Carpathes. 
(2) Eau-de- vie. 
(3) Fromage de brebis. 
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— Obrok? Il est encore le premier à sauter dans le Jourdain, ré- 
pliqua le curé. 

— Dans le Jourdain? qu'entendez-vous par là? demandèrent les 

dames. 
— Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler de la consécration 
de l’eau le jour de la fête des Rois? Eh bien! quand le prêtre et le 
peuple se rendent en ce saint jour à la rivière voisine, où l’on pra- 
tique une ouverture à coups de hache dans la glace pour y faire 
descendre la croix et bénir l’eau, les gens du peuple, qui nomment 
ce lieu le Jourdain, puisent de l’eau bénite, se lavent le visage, et, 
rangés en longues files, reçoivent l’aspersion que leur donne le 
prêtre. Nos Houzoules tirent en cette circonstance des coups de fusil 
et de pistolet; les plus pieux et les plus hardis plongent dans le 
fleuve par l'ouverture béante en souvenir du baptême de Notre- 
Seigneur. 

Notre guide ne tarda pas à rentrer dans le costume guerrier 
des Houzoules; sa chemise courte, sans col, richement brodée de 
fleurs de couleurs et attachée par une petite boucle en laiton, re 
descendait que jusqu'aux hanches, de sorte qu’à chaque mouve- 
ment le corps hâlé était visible des deux côtés de la ceinture. Les 
larges culottes de drap bleu étaient serrées à la naissance des bas 
rouges, et les pieds , d’une finesse remarquable, chaussés de ko- 
daki en cuir cru (1). Par-lessus la veste brune ouverte retombait 
un sardak (2) amaranthe, garni comme un dolman de galons bleus 
sur les épaules. La poitrine, superbe, était défendue par une sorte 
de cuirasse romaine; quatre larges bandes de cuir ornées de métal 
s'y entre-croisaient. À la ceinture étaient passés les pistolets, le 
poignard, et suspendues par des chaïînettes la vessie remplie de 
tabac, la petite pipe de bois à couvercle de cuivre et la pierre à 
fusil, Du côté gauche s'accrochait la torba brodée, du côté droit la 
corne à poudre garnie de clous de cuivre et d'os. Sur la poitrine le 
haydamak portait une grande croix de laiton. Le fusil sur l'épaule, 
son large feutre enjolivé de boutons, de pièces de monnaie et de 
plumes d’aigle, enfoncé sur le front, il tenait à la main son t0por, 
cette arme menaçante qui rappelle la hache des licteurs. 

— Ah! que c’est magnifique! s’écria la jeune Polonaise éblouie, 
c'est véritablement chevaleresque ! — Et elle se mit à jouer avec la 
corne à poudre et les petites chaînes, tandis que M''e Lodoïska se 
tenait à distance respectueuse. — Quel terrible aspect! murmura- 
t-elle à son tour, les yeux fixés sur les bas rouges du Houzoule. Ro- 
mantique sans doute, un vrai costume de brigand,.… n’a-1-il pas 
l'air d'avoir marché dans du sang? 

(1) Soliers lacés. 
(2) Le surtout des Houzoules. 
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Elle s'empara de sa main, et après y avoir cherché vainement ces 
gros doigts courts qui sont un signe de cruauté, elle monta sur le 
banc derrière le haydamak pour examiner en tâtonnant les bosses 
de sa tête. — La voilà! s'écria-t-elle triomphante, une colline! une 
montagne ! 

— Qu'est-ce qu'il y a? demanda le chirurgien stupéfait. 

— L'instinct du meurtre... tâtez plutôt, dit la dame en descen- 
dant d'un air pompeux. — Vous avez donc tué bien du monde? de- 
manda-t-elle au brigand avec un long frisson. 

Celui-ci ne répondit pas, mais sortit dans la cour. 

— Âu moins trois douzaines d'hommes, répondit pour lui le chi- 
rurgien, et on ne les a pas tous comptés. 

— Terrible! vraiment terrible! et c’est avec un tel assassin que 
nous faisons notre promenade, mon Dieu! 

Dans la cour, les petits chevaux houzoules, noirs comme la nuit, 
bennissaient déjà en grattant le sol de leurs sabots fins, qui, bien 
qu'ils ne fussent pas ferrés, faisaient jaillir des étincelles. Aucune 
trace de la maigreur de nos chevaux de paysans dans la plaine; tout 
au contraire leur élégance arabe n’exclut pas des formes arrondies, 
et ils ont le poil luisant, sauf la crinière et la queue, un peu ébourif- 
fées comme celles des chevaux corses. Jamais on ne les attelle, de 
là leur feu, leur douceur et leur gaîté. Mon cheval se trouvait parmi 
eux; l’œil et les naseaux grands ouverts, les oreilles en avant, il 
semblait examiner avec curiosité cette société nouvelle. On se mit 
en selle; le haydamak aida les dames d’abord, puis le professeur. 
S'élançant à son tour sur l'ami fidèle qui l'attendait, il jeta un der- 
nier regard vers sa maison et vers la jeune femme debout devant la 
porte, en criant : — Allons! au nom de Dieu! — Le petit Minda s’é- 
lança sur ses traces, les prunelles étincelantes. Nous suivions, mon 
cosaque en tête, son sabre courbe au flanc, puis, formant l'arrière- 
garde, les dames, le curé, le chirurgien avec son frac et le pro- 
fesseur avec son chapeau de planteur, ses filets, sa boîte à herbo- 
riser, tout son bagage scientifique. 

Lorsque nous fûmes hors de l’étroite ravine obscurcie par des sa- 
pins gigantesques et que, nous dirigeant vers le sud, nous entrâmes 
dans une large vallée, bordée de chaque côté d'un opulent feuil- 
lage, la grande chaîne des Carpathes orientales se déroula devant 
nous merveilleusement nette. À mesure que nous nous enfoncions 
parmi les collines hérissées de bois touflus, elle s'élevait de la plaine 
presque perpendiculairemènt, escarpée, taillée à pic et paraissant 
à cause de ses cimes chauves deux fois plus haute qu’elle ne l’est en 
réalité. Le lointain bleuâtre et vaporeux était dentelé de pointes 
aiguës qui, s'appuyant sur le velours noir des sapins,. donnaient 
l'idée d’un mur construit par les cyclopes, crevassé par l'incendie 
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terrestre et encore couvert d’une épaisse fumée. Dé ces ruines 
moussues jaillissaient d'immenses pilastres brisés; la Tchorna-Hora 
avec ses trois créneaux menaçans dépassait ses vingt-sept compa- 
gnes comme la tour noire d’un immense château-fort démantelé. 
Cette sombre muraille était çà et là interrompue par des chutes 
d’eau, et tout au sommet par des rubans de neige ou par le voile 
léger des nuages tremblans au soleil. 

Tandis que la charmante petite Polonaise bondissait joyeuse sur 
sa selle’en riant, en chantant, Me Lodoïska et le professeur échan- 
geaient des exclamations enthousiastes. 

Le haydamak bourra tranquillement sa pipe, frappa sa pierre à 
fusil et posa sur le tabac doré un morceau d’amadou qui répandit 
une odeur agréable. Nos petits chevaux gravissaient rapidement les 
rochers couverts de mousse et de fougère, trottant volontiers dans 
l’eau comme sur les cailloux pointus, de sorte que le professeur 
dut plusieurs fois se retenir à la crinière. De droite et de gauche, 
des chênes séculaires étendaient sur nous leurs rameaux, entre- 
bâillant les profondeurs sombres de leurs troncs creux, qui au 
temps de la glandée servent d’étables à cochons. Plus nous avan- 
cions, plus ces arbres superbes se rapprochaient. Enfin l'immense 
étendue des forêts vierges nous reçut dans son sein, de lourds 
aromes amers, une ombre froide et humide, oppressèrent notre poi- 
trine; l’aurore touchant les sommets stériles des rochers enveloppés 
de brouillards y alluma des flammes sinistres. Les sources invisibles 
chantaient leurs airs lugubres, les coups de marteau du pic sem- 
blaient enfoncer des clous dans un cercueil. Quelle différence avec 
les paysages où tout semble paré pour le plaisir de l’homme dont 
le cœur peut s'élever joyeux! Les Alpes elles-mêmes, malgré leurs 
escarpemens et leurs masses formidables, abritent dans le fond des 
vallées cette riante sérénité; nos Carpathes au contraire sont, comme 
notre peuple, d'une mélancolie muette, sauvage, inexprimable. Au- 
cun chant d'oiseau, aucun cri clair ni vibrant n’égaie cette austère 
solitûde; l’écureuil seul, blotti sous le feuillage d’un hêtre, nous suit 
de ses petits yeux ronds éveillés. 

Nous montons vers la source d’un large et pur ruisseau qui court 
entre les roches. Une bergeronnette est perchée sur une grande 
pierre grise qui, tapissée de mousse fraîche, forme une île char- 
mante où bruit tout un peuple d'insectes. Elle remue la queue, 
tourne de tous côtés sa petite tête noire et finit par s’envoler pour 
suivre les ondes argentées. Au milieu d’une riante clairière créée 
par un orage se dresse un arbre sec; le peu d’écorce qui lui reste 
est soulevée en écailles, et par les fentes étroites et profondes s’é- 
chappe un bourdonnement continuel. Le vieux haydamak arrête son 
cheval, — Voici, dit-il, un essaim d’abeilles sauvages.— C’est pour 
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nous autres hommes un spectacle humiliant que celui de ces petites 
bêtes voletant çà et là en quête du suc des fleurs, puis revenant 
comme des ouvriers laborieux se ranger devant l’ouverture de la 
ruche et regagner leur atelier. Tout cela se fait avec une sorte d’em- 
pressement et même d'impatience, sans un instant de repos ni d’oi- 
siveté, comme si l’incessant bourdonnement excitait encore tant 
d'application et de persévérance. Quelle volonté, quelle concorde, 
quelle union chez toutes ces petites forces animées d’un même zèle 
pour atteindre le but commun ! 

Plus loin un grand cercle de pierres grises formant un rempart 
paturel se présente à nos yeux. — C'est assurément un repaire de 
brigands, murmure Me Lodoïska. 

— Non pas de brigands’, mais de renard, répond le haydamak 
avec bonhomie, et, poussant son cheval vers la balustrade croulante, 
notre guide ajoute après examen : — Il est sorti, il fait le galant, 
je l’ai vu l’autre soir avec sa belle au clair de la lune. — Après le 
château du renard, nous gagnons le Tcheremoch, qui se précipite à 
gros bouillons dans les profondeurs. Une étroite passerelle, de sa- 
pins étayés par quelques poteaux grêles, est jetée au-dessus. À la 
grande terreur des dames et du professeur, nos chevaux franchis- 
sent lestement ce pas périlleux. Au loin, la huppe fait entendre 
ses lamentations. Sur les hauteurs de l’autre rive, nous sommes 
dans la région des sapins. Leurs arcs sombres ne laissent entrer 
aucun rayon de soleil; çà et là frémit une lumière pâle. De l'écorce 
crevassée coule la résiné jaune comme du miel. Dans cette obscu- 
rité mystérieuse, ce profond silence, rien ne trahit la vie; les ai- 
guilles mêmes qui recouvrent le sol ne craquent pas sous le pied des 
chevaux, car elles sont à demi pourries. Une tristesse inexprimable, 
le sentiment de l'isolement et de la mort m’envahit de plus en plus; 


on croit entrer dans un monde où rien n’a respiré encore, où jamais 


n’a battu un cœur. Enfin voilà le ciel bleu! — Quel transport de 
joie! Tout en haut plane un aigle, les ailes éployées, mais immobile; 
l'air semble le porter aisément. D’âpres rochers entrecoupent par 
places le taillis désolé; là-bas des sapins d’une hauteur de cent, 
cent cinquante et même deux cents pieds s'élèvent dans les brouil- 
lafds du matin. A droite s’ouvre un large précipice où tombe un 
bruyant cours d’eau qui lance sa blanche écume contre les parois 
noires, fait jaillir cailloux et coquillages, puis, irisé par le soleil, 
s’engouffre soudain sous des blocs de pierre. 

Plus loin encore, une brèche pratiquée par la tempête interrompt 
la rampe sombre que nous longeons. Comme sur un champ de ba- 
taille blanchissent ici des squelettes d’arbres abattus les uns sur 
les autres. L'un de ces morts séparé de la souche a roulé sur le 
chemin; sa tête desséchée crie sous les pieds de nos chevaux. À 
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cent pas de là, le haydamak nous montre une de ces cavernes qui, 
enguirlandées de-lierre, et de pervenche, tapissées de mousse, sont 
la demeure des démons ennemis ou familiers, des vieilles divinités 
païennes de notre peuple. Le vieillard fait le signe de la croix en 
passant et presse le pas de son cheval. 

Nous avançons encore quelque temps, jusqu'à ce que le silence 
monotone soit interrompu par un fracas étrange : ce n'est ni le 
bruissement des arbres, ni celui du ruisseau, c’est une menace qui 
grossit jusqu’au grondement du tonnerre. Quand les sapins s’écar- 
tent, une turbulente cascade se présente à nos yeux. Les chevaux 
s'arrêtent d'eux-mêmes. Spectacle magique, l'énorme nappe li- 
quide, passant dans sa chute impétueuse du vert-éméraude au blanc 
de neige, bondit par-dessus cent écueils qui la déchirent de leurs 
pointes , la divisent, la repoussent, la font capricieusement bondir 
en aigrettes, puis retomber en perles éblouissantes, en étincelles ar- 
gentées. Des fougères de hauteur d'homme escaladent de chaque 
côté la muraille naturelle et lui prêtent un diadème de palmes frémis- 
santes. Tout est ici fraîcheur, éclat humide. Sur un bouquet d’aulnes 
flexibles dont le sommet nage comme une île riante dans le sombre 
océan des sapins, un oiseau chante, sa petite poitrine rouge gonflée 
d'extase. Les lèvres de M'* Lodoïska se sont agitées, mais nul n'a 
entendu ni ses paroles ni l'hymne de l'oiseau ; tout est couvert par 
le roulement de la chute. Le haydamak lève son topor, et nous 
nous remettons en marche, contournant toujours les-masses ro- 
cheuses de la montagne qui se déploient lentement, pareilles aux 
brisans que vient frapper la mer; la lumière repose entre elles 
comme une nappe de chaux, les buissons paraissent être en feu; 
sous le glorieux soleil qui les baigne, tous les objets flottent dans 
une vapeur métallique, et le sommet de chaque montagne porte une 
couronne d'or. Tandis que la chaîne noire des montagnes s'étend 
sauvage vers l’ouest, une vallée mélancoliquement sereine s'ouvre 
au sud dans le lointain borné par la douce teinte bleue des forêts. 

Un tintement de clochettes annonce le voisinage de demeures 
humaines. Une croix brille au-dessus du feuillage; une caravane 
passe : vingt chevaux chargés de peaux, deux Houzoules la pipe à la 
bouche les suivent; aucun ne porte de fouet, aucun cri n’excite les 
bêtes, dont le pas cependant ne se ralentit point. Le cheval houzoule 
n’a nul besoin de ces stimulans. — Les murailles sombres des sa- 
pins s’éloignent de plus en plus, le gai murmure du Teheremoch 
nous accompagne de nouveau, sur les prairies en fleur päissent des 
brebis, des vaches, tout un troupeau. — Enfin, le rideau de verdure 
s’écartant soudain, nous nous trouvons devant Hryniawa, un village 
houzoule qui s'étend en longueur, coupé par le fil d'argent de la 
petite rivière. — Chacune des fermes, construites en bois, qui le 
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composent est isolée sur une colline séparée de celle du voisin par 
quelques acres de jardin ; sans fenêtres ni cheminées, entourée de 
sa haie d’épines comme d'un rempart, on dirait une petite forte- 
resse. Gela rappelle l'Orient, Cependant la fumée monte de tous les 
toits vers le ciel en spirales d’un bleu clair. Au centre du village se 
dresse l’église en bois bruni avec ses cinq coupoles byzantines ar- 
rondies et brillantes. - 

Une femme à cheval s'approche de nous : elle porte sous sa jupe 
bleue des pantalons turcs, son keptar (1) est richement brodé, ses 
cheveux noirs sont entourés d’une sorte de turban rouge ; elle tient 
une quenouille. 

— Loué soit Jésus-Christ! dit-elle. 

— Dans l'éternité. Amen. 

Encore une centaine de pas et un coup de fusil éclate, répété dix 
fois par l'écho des rochers, puis un second, puis les sons doux et 
plaintifs du trembit (2). Nous sommes au village. 


. III. 


Après un repas de Lucullus dans la maison de l’ataman, repas qui 
donna aux dames l’occasion de faire connaissance avec la muma- 
liga et les pirogui (3), nous continuâmes notre ascension dans le 
même ordre et en pressant le pas afin d'atteindre avant le coucher 
du soleil la Polonina{h) de Baltagoul. 

Le chemin s'était tellement rétréci que nous ne pouvions passer 
qu’à la file; les profonds précipices ouverts de distance en distance 
à nos côtés vomissaient une humidité froide, tandis que des troncs 
pourris, des rocs calcinés barraient le sentier. Le disque flamboyant 
du soleil était maintenant visible entre les cimes. nues de la mon- 
tagne qui réverbérait ses rayons; toutes les plantes exhalaient un 
intense et délicieux parfum qui traversait lentement l’air immobile 
comme s’il eût retenu son haleine. La neige brillait dans des cre- 
vasses remplies d'une ombre éternelle; parfois notre vue plongeait 
au fond de quelque gorge où les sapins levaient la tête vers nous 
en couvrant le bruit solennel d’un ruisseau caché; parfois c'était 
un vallon plus large abritant de vertes prairies, des fermes grises, 
des coupoles byzantines. Nous passâmes sous l’arc de triomphe 
que formait un rocher avec sa luxuriante végétation parasite pour 
déboucher sur des pentes fleuries où paissaient des troupeaux. 
Les bergers couraient au galop sur leurs chevaux noirs. A de mé- 


(1) Jaquette courte sans manches, de forme orientale. 
(2) Cor des Carpathes. 

(3) Boulettes de pâte, farcies de fromage. 

(4) Pacago. 








































































due 


264 REVUE DES DEUX MONDES. 


lodieux intervalles vibraient le trembit et les clochettes sonores, 
puis des cris : — Eh! Betyar! eh! Mars! eh! Pluton! — après 
les chiens. Si deux troupeaux se rencontraient des deux côtés, 
on sifflait et on tirait un coup de fusil. L’écho répétait le signal, 
nous donnant l'illusion de deux armées ennemies qui se heurtent. 
Vers le soir, nous gravimes, par un sentier herbu qui serpentait 
à son flanc, la montagne ronde de Bakagoul, sur la frontière hon- 
groise. À cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer nous at- 
tendait la Polonina, but de notre excursion. Gette immense prairie 
aérienne se répand en larges flots comme un océan où semblent 
nager les cavaliers et se noyer les brebis. Un feu d’émeraude se 
joue à la surface moirée de teintes fantastiques. Sur un point aride 
et rocailleux du plateau, dans l’intérieur du parc, se dresse comme 
un château derrière ses remparts le sta, une cabane assez grande, 
abritée contre le vent et la tempête par sa toiture basse chargée de 
grosses pierres. Devant le stay brûlait un grand feu de sapin allumé 
par les bergers. Lorsque ceux-ci nous aperçurent, ils se précipi- 
tèrent à notre rencontre en $oufiflant du #rembit, comme pour 
donner l’alarme, en déchargeant leurs fusils et leurs pistolets. Nous 
tirâmes aussi quelques coups de fusil, et le haydamak sauta de che- 
val pour recevoir l’accolade du watachko (4). 

Les bergers portaient des chaussures lacées, de larges pantalons, 
des chemises noires enduites de graisse pour les préserver des in- 
sectes, sur les épaules le sardak noir, et sur la tête des chapeaux à 
larges bords. De toutes parts retentissaient des cris, des chants, des 
bélemens et le son des clochettes. Les moutons broutaient l’herbe 
avec activité, comme s'ils eussent eu pour tâche de raser avant la 
nuit la prairie tout entière, 

Le professeur cependant ramassait des pierres. — Voilà, disait-il, 
du calcaire de transition sans fossiles; ceci recouvre le grès primitif 
qui recouvre à son tour le granit... — Lorsqu'il eut découvert de 
vieux excrémens de vache, sa joie fut sans bornes au grand étonne- 
ment des Houzoules, et il se mit à les fouiller avec zèle en y cher- 
chant-des scarabées. 

Le watachko, aidé par mon cosaque, fit cuire quelques truites 
pêchées au ruisseau voisin. Nous mangeâmes notre souper à la belle 
étoile et nous reposâmes ensuite étendus dans l'herbe abondante 
comme sur des coussins moelleux devant un panorama splendide. 
Un vigoureux signal du trembit indiqua que l'heure était venue de 
traire les brebis. Tels que des soldats à l’appel, les bonnes bêtes 
accoururent de toutes les directions et se pressèrent dans le parc. 
Quelques béliers échangèrent des coups de corne belliqueux; les 


(1) Chef. 
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agneaux criaient et jouaient comme de petits enfans, tandis que 
bélaient tendrement leurs mères. 

Un vautour avait paru planant avec lenteur. — À toi de l’abattre, 
vieux brigand! dit le watachko, il serait capable d'apporter mal- 
heur dans notre sta) ! 

Le haydamak leva vers la victime qu’on lui désignait un regard 
® délibéré; au même instant un éclair monta de la terre au ciel, 
une détonation éclata; l’un des bergers avait fait feu étourdiment. 
— Que Peroun (1) te frappe! s’écria le haydamak en colère; — mais 
il rétracta aussitôt sa malédiction par un signe de croix. Le vautour 
n'avait pas fait un mouvement après le coup de fusil. Étendant les 
ailes, il s’éleva de plus en plus dans l’espace où la lumière du jour 
s'éteignait. Bientôt l’épais crépuscule gris monta d’en bas comme 
un déluge, menaçant de tout engloutir; seul, le sommet des mon- 
tagnes nageait encore dans un fluide transparent et rose, Il était 
tout à fait nuit lorsque nous nous levâmes pour nous rendre au sta); 
mais la douce clarté des étoiles illuminait encore le paysage. Tout 
à coup une grande ombre parut voler vers nous, elle revint trois 
fois au vieux haydamak qui nous devançait, et par trois fois on en- 
tendit un cri semblable à celui d’un nouveau-né qui souffre, C'était 
sinistre; les dames firent le signe de la croix, personne ne soufila 
mot. Au troisième cri, le haydamak leva la main, et d’une voix grave: 
— Je te baptise, dit-il, au nom du Père, et du Fils et du Saint- 
Esprit. Amen. — Au même instant, l'apparition s’évanouit, et un 
calme profond régna de nouveau. 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda Me Lodoïska secouée 
par un tremblement nerveux, est-ce un présage? 

— C'était un hibou, répliqua sèchement le naturaliste, 

— Ne l’avez-vous pas entendu crier trois fois : Baptème! bap- 
tème! baptême! me demanda le haydamak avec l’accent d’une con- 
viction tranquille. 

— Qu'est-ce donc? s’écria Lola. 

— Une âme en peine, un enfant qui, mort avant le baptême, 
erre tristement entre ciel et terre. Tous les sept ans, il vient chez 
ses parens ou chez d’autres chrétiens demander le baptême, 

— Et vous l’avez baptisé? 

— Je l'ai baptisé, répondit pieusement le haydamak, maintenant 
il entrera dans le repos. 

— Moi, je suis d'avis que vous avez baptisé un hibou, fit le pro- 
fesseur vexé. 

— Ils prennent quelquefois cette forme en effet, répliqua le vieil- 
lard, — Sa croyance était inébranlable, — Que penseriez-vous de 


(1) Divinité antique des Slayes. 
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passer la nuit au sa) pour monter demain de bonne heure à la 
Tchorna-Hora? 

Nous entrâmes dans la cabane où les bergers étaient déjà rassem- 
blés, à l'exception de deux qui montaient la garde. Au milieu du 
staj brûlait le feu que, comme les émigrans du monde antique, les 
bergers avaient emporté de leur foyer en partant pour la Polonina, 
et qu'ils entretiennent fidèlement tant que dure leur séjour sur 
ces hauteurs, du 15 mai au 45 août. Lorsque le feu sacré s'é- 
teint, c’est le signe d’un grand désastre. Entre les étroites fenêtres 
était attachée une grande image de saint Nicolas; des bancs et 
de la paille formaient l’ameublement tout spartiate. Nous primes 
place sur les bancs. Il n’y avait pas d'autre lumière que celle du 
foyer, et le reflet rouge de l’autre feu allumé dehors devant la 
porte. Pendant quelque temps, tout le monde se tut, puis soudain 
l'un des chiens aboya, un second chien ensuite. 

A ces hurlemens rauques et féroces se mêlèrent des voix humaines 
qui approchaient du sta). Le watachko se leva lentement. Sur le 
seuil de la porte ouverte apparut, éclairée par le feu extérieur, une 
créature de la beauté la plus sauvage et la plus originale, une fille 
élancée, aux grands yeux noirs et dont les dents étincelantes for- 
maient un contraste presque inquiétant avec le visage hâlé. Sa jupe 
de laine couleur de sang, sa veste ouverte, taillée dans une peau 
d'agneau au poil noir et frisé, dessinaient nettement ses formes vir- 
ginales prêtes à s'épanouir; nu-pieds, le topor à la main, entourée 
de ses chèvres, dont les têtes de faunes semblaient tournées vers 
nous, grimaçantes et railleuses, elle tenait entre ses bras un petit 
chevreau noir comme Satan. Les dames se mirent à crier. 

— N'ayez pas peur, dit le watachko en souriant d’un air de pitié, 
c'est une bonne fille qui paît son troupeau dans la montagne. Que 
cherches-tu chez nous, Atanka ? 

— Un abri, répondit la bergère, pour moi et pour mes chèvres. 

Le watachko sourit de nouveau : — On fait bonne chasse aux 
environs, dit-il. 

— Voulez-vous que les loups me dévorent, moi et les miens ? 

— Non pas, tu peux rester ici. 

— Et mes chèvres? 

— Elles passeront la nuit dans le parc. 

— Mais les petites, je peux les garder avec moi? reprit-elle 
timidement. 

— Soit! 

Atanka disparut dans l'obscurité pour revenir un instant après 
suivie de trois chevrettes, qui se mirent à folâtrer comme de petits 
gnomes à travers la cabane en sautant sur les bancs et de là dans 
la paille. 





LE HAYDAMAK 
. — Nos nobles hôtes accepteront peut-être un peu de nourriture, 
dit le watachko. Sylvestre, apporte donc de notre meilleur lait, - 

L'un des pâtres apporta un baquet de lait, l’autre alluma une 
torche de pin et l’attacha au-dessus du foyer. 

— Que Pluton t'écrase ! s’écria le watachko en colère après avoir 
regardé le lait, il est tourné! Je parie que le did (1) est venu ici. 
Attends! attends ! 

— il n’est pas sage, fit le haydamak, de l’accuser si légèrement. | 

— Il se vengera! dit le petit Minda. 

— Qu'en sais-tu ? demanda le watachko.: 

— Je le connais, repartit vivement le jeune garçon, c’est un pe- 
tit homme, haut d’un pied avec une grosse tête, de longs cheveux, 
une barbe grise, et qui demeure dans un buisson de sureau. 

— L'as-tu donc vu, gamin? 

— Je ne l’ai pas vu, répondit l'enfant avec un grand sérieux, 
mais je l’ai entendu, il aide au ménage, pourvu qu'on ne l’offense 
pas. 

— C'est la vérité, ajouta le haydamak, nous l'avons run 
pour nos chevaux et nos vaches. 

— Je ne lui veux pas de mal, dit le watachko en regardant au- 
tour de la cabane, puisqu'il est venu avec vous, qu'il reste; mais s’il 
gâte le lait, s’il nous fait quelque mal sans raison, il en sera puni à 
la Kolenda (2) par de sévères conjurations; oui, je le chasserai, 
quand je devrais pour cela faire sauter mes vieux os à travers les 
flammes du feu de Noël. 

Une sorte de ricanement moqueur, parti d’un coin sombre du s#wp, 
sembla répondre à cette bravade. 

— Avez-vous entendu? murmura Minda. 

— Une chèvre, déclara le professeur. 

— Non, c'était le did, riposta l'un des pâtres. 

— Ris donc! s'écria le watachko, tu sais maintenant à quoi t'en 
tenir. 

. Une pause s’ensuivit pendant laquelle le regard d’Atanka, après 
s'être posé successivement sur chacun de nous, resta rivé au sol avec 
tristesse : — N'avez-vous pas vu Hrehora? fit-elle enfin sans lever 
la tête et en affectant un air d’indifférence. Il est parti depuis une 
semaine. 

— Âs-tu peur pour lui? répliqua le haydamak. 

— Il peut arriver qu’un chasseur périsse, murmura la bergère. 

— Ce Hrehora est ton amoureux? demanda M: Lola avec intérêt. 


(1) Nom donné au lutin, à l'esprit familier. 
(2) Fête à l'occasion de la Noël. 


TOME V. — 1874. 
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La pauvre fille garda le silence. 

— Eh bien! je te souhaite toute sorte de prospérités; tu es une 
belle fille! 

Atanka s’aperçut que l'œil de la Polonaise était fixé sur elle, tres- 
saillit et cracha vivement. 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda la demoiselle piquée. 

— Elle veut se garder de malheur, expliqua le curé en souriant, 
parce que vous avez loué sa beauté, que vous l’avez félicitée. D’ail- 
leurs vous avez ces grands yeux noirs brillans auxquels notre peuple 
attribue une influence malfaisante. Les enfans et les bêtes tombent 
malades, les femmes perdent leur beauté, l'amour et le bonheur 
sont détruits, tout cela par le mauvais œil, et les meilleures per- 
sonnes peuvent exercer un enchantement sans le vouloir. 

Soudain nous entendimes un cri aigu, puis la brise apporta une 
mélodie pénétrante, fantastique, accompagnée des sons du trembit. 
C’était le chant sauvage des haydamaks qui traite du seigneur cloué 
à la muraille pieds et poings liés. Atanka s'était levée; elle écoutait 
d’un air agité. 

— Sont-ce des brigands? demandèrent les dames avec épouvante. 

De nouveau l’hymne menaçant de la révolte retentit, chanté par 
une forte voix d'homme, tout près cette fois, et un jeune Houzoule 
de haute taille, d’une physionomie ouverte et intrépide, entra tout 
armé, un chamois mort sur les épaules, suivi d’un grand chien noir. 
C'était Hrehora le chasseur. 

Ici se montra toute la pudeur délicate de nos paysans. La ber- 
gère resta debout, les yeux baissés. — Bonsoir, Atanka, lui dit-il. 
— Îlest bon que tu sois revenu, Hrehora, répondit-elle. — Ils ne 
se touchèrent même pas la main. 

Hrehora nous fit voir le chamois, qui, comme tous les animaux 
chez nous, est plus petit que ceux de l'Occident, mais qui surpasse 
son frère des Alpes en agilité; puis il prit place auprès de sa fiancée, 
et les deux jeunes gens se parlèrent tout bas. 

— Vous avez raison d'entretenir le feu, dit Hrehora, il y a un 
ours dans le voisinage; j'ai vu la trace de ses pattes sur le sol et 
celle de ses griffes aux arbres. Il pourrait bien avoir le projet de 
nous rendre visite. 

— Ce feu allumé dehors est donc pour éloigner les bêtes féroces? 
demanda le professeur. 

— Oui, monsieur, répondit le chasseur, mais l’ours ne:le craint 
guère; les chiens et les fusils lui font plus d’effet. C’est un drôle de 
camarade, brave, rusé, d’un bon caractère parfois. La faim seule le 
pousse, comme elle pousse les hommes, à la rapine et au meurtre. 

— Et comment le chasse-t-on? | 
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— À dire vrai, je n’ai pas encore chassé l'ours, La chose est sé- 
rieuse! Nous avons ici deux chasseurs, Léo Skomatchouk et André 
Behatchouk, qui ont tué neuf ours en huit ans. Voici comment s’y 
prend Skomatchouk : il marque deux balles d’une croix, les fait 
tremper dans l’eau bénite pendant la messe, se confesse, communie, 
puis charge son fusil et s’en va là-dessus avec l’aide de Dieu. Ja- 
mais il n’a manqué son ours. C’est aussi de cette façon que Stephane 
a tué le Dobosch, ajouta le jeune homme; mais, effrayé de ses 
propres paroles, il regarda le vieux brigand et ne se rassura qu’en 
lui voyant l’air indifférent. 

— Dobosch? s’écria le professeur; n’était-ce pas un brigand? 

— C'était un fier héros, répondit Hrehora. 

— Le peuple célèbre ses exploits dans un chant superbe, dis-je 
à mon tour. Vous qui avez une belle voix, faites-nous entendre 
cela, Hrehora. 

Celui-ci regarda le haydamak pour lui en demander la permis- 
sion. — Chante donc! dit le vieillard. 

Hrehora leva les yeux et commença de sa voix pleine et expres- 
sive : 


« Sur le vert sommet de la montagne, — A l’ombre noire des sapins, — Sous le 
pavillon étoilé du ciel — Se tient Dobosch, le jeune héros. 


« Le topor en main, d’une voix claire — Il appelle les camarades. — Allons, gar- 
çons! hardi! faites-vous beaux. — Soyez joyeux et magnifiques. 


« Prenez un air de fête, — Nous allons faire la noce, — Souper, rire, — Boire du 
vin de Hongrie, 


« Danser au son du chant de guerre, — A la douce musique des cymbales, — Chez 
la femme chérie de Stephane, — Belle de visage, fière de cœur... » 


En écoutant cette chanson, le haydamak appuyait sa tête sur ses 
deux mains, et ses yeux se remplissaient de larmes. — 0 beau temps 
de ma jeunesse! murmura-t-il comme en rêve, à guerre sainte! où 
es-tu, temps héroïque? — Tout le monde le regarda. Hrehora n’o- 
sait plus continuer. — Pourquoi ne chantes-tu plus, légionnaire? lui 
demanda le vieillard. 

Il ne répondit pas. 

— Oui, nobles maîtres, continua le haydamak, voilà des choses 
qui ne sont connues que par oui-dire. Un temps meilleur sans 
doute est venu, un temps plus humain, plus tranquille, et nous. 
nous avons eu à souffrir, à livrer de terribles combats. On devait 
s’estimer heureux alors de garder la vie, on ne pouvait pas songer 
à conserver le repos ni une bonne conscience; mais ceux d’aujour- 
d'hui ne jouiraient pas en sécurité du fruit de leur travail, ils ne 
seraient pas paisibles possesseurs de leurs biens, de leur foyer, ils 
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n'auraient pas même la liberté du cœur, si nous n'avions pour eux 
répandu notre sang et celui des autres. Eh bien! croyez-moi, je ne 
voudrais échanger contre rien au monde ces souvenirs de fidélité, 
de lutte et de douleur! — Il retomba dans sa rêverie. 

— N'y a-t-il plus de brigands? demanda M'° Lodoïska après 
quelques instans de silence. 

— Des brigands?.. — Le vieillard haussa dédaigneusement les 
épaules. — Il y a des vauriens, des drôles vulgaires, qui détrous- 
sent les voyageurs, mais des brigands comme il faut, il n’en existe 
plus depuis 1848. 

— Qu’appeliez-vous dans ce temps-là un brigand comme il faut? 
demanda le professeur. 

— Un honnête garçon qui allait dans la montagne non pas poussé 
par la cupidité, mais par la haine contre les oppresseurs de l’huma- 
nité, par l'amour de la liberté. 

— J'entends de pareilles choses pour la première fois, dit le pro- 
fesseur. Parlez-nous donc, s’il vous plaît, de ces haydamaks. 

— Que raconterais-je?.. Ce sont des histoires sauvages et san- 
glantes.. — Il hésita de nouveau. 

— Nous vous en prions... tous. 

— Père, ajouta Hrehora, pour nous aussi c'est une fête de t’en- 
tendre. Quel serait le plaisir des Houzoules, sinon la guerre et les : 
récits guerriers ? 

— Eh bien! si vos seigneuries l’ordonnent, dit le vieillard en 
bourrant sa pipe, je vais donc vous raconter cela. 

Nous nous pressâmes autour de lui en retenant notre haleine. I] 
se fit un silence pendant lequel on n’entendit que le pétillement du 
feu sacré, puis le vieillard soupira, s’inclina par trois fois, et com- 
menca en ces termes. 


IV. 


— Ainsi vous voulez savoir ce qu'étaient les haydamaks, ce qu'ils 
ont fait, comment ils ont vécu et comment ils sont morts? Moi, 
je ne suis pas un savant capable de vous expliquer cela d’après les 
vieilles chroniques; je suis de ceux qui ont porté eux-mêmes le 
fusil au dos, qui ont mené la guerre dans les montagnes, qui peu- 
vent dire : — J'ai vu, — rien de plus. — Mon avis, c’est que le 
soleil en a’ vu aussi se balancer à la potence plus d’un qui était un 
brave homme. Vous allez dire : — Ce vieux coquin veut justifier 
des assassinats. — Ne vous hâtez point de juger. Tenez, mes sei- 
gneurs, ce n’est pas notre affaire, à nous autres paysans, de lire des 
livres, mais on se raconte les uns aux autres des choses qui se 
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transmettent du grand-père au petit-fils et qui ne se trouveraient 
dans aucun livre. Par exemple, lorsque dans le vieux temps quel- 
qu’un était de bonne origine, brave, exercé aux armes, il s’en allait 
chercher les aventures, il prenait dans un combat les biens et la 
vie d'autrui, et on le nommait chevalier; les rois, les tsars, le grati- 
. fiaient de chaines d'or; aujourd'hui on le nomme un brigand, et, 
si on le charge de chaînes, elles sont de fer, mais c'est plutôt une 
corde qu'on lui passe au cou. Le kaydamak n’était autre qu’un re- 
belle, et jugez si la rébellion était sans motifs : depuis des centaines 
d'années, il n’y avait pas chez nous de noblesse, on était: l’un 
comme l’autre cultivateur, berger, le peuple choisissait lui-même 
ses juges, il n’y avait pas de guerre dans le monde à ce que contait 
mon grand-père. Alors sont venus les Allemands sur leurs bateaux 
blancs, les Polonais sur leurs chevaux noirs, et par eux la noblesse, 
des princes à qui tout le pays devait être soumis; nous avons eu 
nos propres princes à Kief avant de tomber sous le joug polonais. 
L'oppression commença, le seigneur fit atteler le paysan à la char- 
rue pour ménager ses chevaux. Les faibles courbaient la tête, les 
braves, s'ils avaient un cheval, décampaient pour gagner les steppes 
du Don et du Dnieper; s'ils ne possédaient pas de cheval, ils se je- 
taient dans les marais, dans les forêts, surtout dans la montagne, 
et, réunis, commencèrent ainsi la guerre contre leurs tyrans, dont 
ils tirèrent vengeance, c’est vrai! Dans les steppes du Don et du 
Dnieper, on les nommait cosaques, dans notre pays hkaydamaks. 
Certainement vous avez entendu parler du paysan Mucha, qui ras- 
sembla plus de dix mille de ses pareils et massacra la noblesse; 
ce Mucha n'était qu'un haydamak, et ce Bogdan Hmelnizki, à qui 
le staroste Tchechrine avait enlevé son bien et sa femme, et qui, 
ayant en vain demandé justice aux tribunaux et au roi lui-même, 
envahit le pays avec les Cosaques et vainquit les Polonais en tant 
de batailles, ce héros dont le nom revit encore dans nos chansons, 
qu’était-il donc, sinon un haydamak? Et les rebelles de l'Ukraine, 
les auteurs du massacre de Humany, qui tuèrent plus de cinquante 
mille nobles, les clouant aux portes comme des vautours, livrant 
leurs têtes en pâture aux fourmis, les jetant au feu ou les enterrant 
jusqu’au cou par centaines pour faucher leurs têtes comme des épis 
de blé, des haydamaks encore, des haydamaks! Qui, nous leur 
avons fait cela; mais eux, que nous faisaient-ils donc? Ils nous vo- 
laient nos champs, nos femmes, si elles étaient belles, ils nous for- 
çaient de travailler pour eux comme des bêtes de somme. Quand 
nous passâmes sous le régime du tsar, ces horreurs cessèrent, mais 
il y avait encore la corvée, il y avait encore le fouet du manda- 
taire; les clés de nos églises étaient encore souvent livrées aux 
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Juifs, qui nous faisaient payer notre entrée le dimanche comme 
au théâtre. La guerre continua donc dans nos montagnes, quoique 
moins acharnée, la guerre sainte et juste de l'opprimé contre l'op- 
presseur! Avant 1848, je vous le dis, c'était une honte de n'être 
pas haydamak, et même à présent; mais cela m’entraînerait trop 
loin, 

Vous voulez connaître la vie d’un haydamak. Par où commen- 
cer? Mon père était un pauvre Houzoule, et ma mère une pauvre 
fille de la plaine. Je ne sais comment l’idée leur vint de se marier, 
mais ils se marièrent, et cela parut d’abord leur porter bonheur. Un 
cousin de mon père leur légua son bien en mourant, une acre de 
bois, c'est-à-dire que les arbres étaient tous abattus et vendus, 
ne laissant qu'un sol parsemé de racines, de mousse et d’herbes, 
Comment y bâtir une chaumière? Ils se mirent d’abord à creuser la 
terre à quelques toises à la ronde; c'était justement en automne, 
partout les moissons étaient faites. Ils trouvèrent donc du chaume, 
et, ayant mêlé la terre avec de l’eau, façonnèrent quelque chose de 
semblable à des briques qu'ils séchèrent au soleil. Ma mère me 
l’a raconté plus d’une fois. De ces briques, ils firent une maison, sur 
le toit la paille fut consolidée au moyen des branches d’osier qui 
croissaient le long du ruisseau voisin; on ne pensa guère aux portes 
ni fenêtres; par un petit trou dans la muraille entrait le soleil, par 
un trou plus large entraient et sortaient les hommes. Puis ils atta- 
chèrent ensemble des branches d’osier, les enduisirent de limon au 
dedans et au dehors, et placèrent cet objet, qui avait l’air d’un 
vaste bonnet de nuit, au milieu de leur chaumière : ce fut le foyer; 
une cheminée aurait été de trop, la fumée trouvait aisément son 
chemin par la porte ouverte. Mon père, avec deux souches, se créa 
un mobilier : deux petits bancs, et, quand tout fut achevé dans ce 
palais, que le premier feu pétilla dans l’âtre, figurez-vous mes pa- 
rens au milieu du courant d'air et de la fumée riant et chantant 
comme des heureux, Puis ils commencèrent le défrichement de 
leur terre. Il y avait bien une mauvaise petite charrue, mais aucun 
animal pour la trainer; mon père s’y attela donc, et ma mère labou- 
rait avec lui comme avec un cheval. Ils cultiyaient du blé, des 
pommes de terre, du sarrasin; ils s’arrangèrent un petit jardin de 
légumes, plantèrent quelques arbres fruitiers. Que faut-il de plus à 
l’homme ? A peine savaient-ils qu’ils étaient pauvres. 

Mes parens commencèrent seulement à sentir leur indigence lors- 
qu'arrivèrent les enfans. J'étais l’aîné; il faut avouer que je leur 
donnai peu de satisfaction. Tout petit, j'étais turbulent et mon cœur 
aspirait à la liberté, Que voulez-vous? le vrai sang des Houzoules! 
Aussitôt que je pus marcher, je m’échappais dans la montagne, j'y 
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passais des heures couché sur le dos à regarder glisser les nuages 
en songeant à part moi qu’ils avaient l'air de cygnes blancs ou de 
bateaux qui parcourent les mers. Parfois j'y voyais un grand trou- 
peau ou bien une immense toile blanche étendue pour sécher. Des 
idées aussi folles ne peuvent naître que dans une jeune tête. J'at- 
trapais des oiseaux au filet, je leur construisais des cages, de sorte 
que notre maison était remplie de gazouillemens variés. Ceux que 
j'attrapais au piége, ma mière les faisait rôtir. Une fois aussi je pris 
un lièvre, et en cette circonstance je vis mon père rire pour la pre- 
mière fois depuis longtemps. 

Quand j'eus vingt ans, mes pensées ne se tournèrent point vers 
les filles, la danse, ni le chant, mais mon cœur battait plus fort si 
je voyais un fusil et de la poudre, — Il me faut un fusil! dis-je un 
jour. 

— Un fusil! comment parviendras-tu à le payer? 

— J'irai faire la moisson chez un seigneur. 

— Tu as raison, dit mon père. 

Je descendis donc dans la plaine et travaillai chez un comte; j'ai- 
dais à couper le blé, à le mettre en grange et à le battre; aussitôt 
que je tins mon salaire, je me rendis à Kolomea pour acheter un 
fusil, une belle poire à poudre, tout ce qu’il faut pour fondre des 
balles. De retour chez nous, je ne m’occupai plus des moineaux, je 
tuai des vautours, des aigles, des chamois, des chevreuils, et l'hi- 
ver des loups, des renards, une fois un loup-cervier et enfin un 
ours. 

C'est'à cette époque que je rencontrai Apollonie Berezenko , la 
femme d’un riche fermier de Hryniawa, une vraie Houzoule, je 
vous jure, belle, grande, forte et superbe. Elle avait des yeux de 
flamme, des yeux qui vous brûlaient le cœur. Elle m’aimait; ainsi 
tout était dans l’ordre, mais elle était la femme d’un autre. Que : 
faire à cela? J'étais timide avec Apollonie, mais elle savait en- 
courager par des éclats de rire. Comment cette diablesse, qui s’en- 
tendait à dompter les chevaux les plus fougueux, aurait-elle eu 
peur d’un homme? — Elle m’'invitait donc à lui rendre visite; 
longtemps le courage me manqua. Enfin... vous connaissez peut- 
être notre coutume, à nous autres montagnards, de faire toute sorte 
de mascarades entre Noël-et la fête des Rois? Les garçons se dégui- 
sent en rois mages, en Juifs, en vieilles femmes, et aussi en bêtes 
féroces. Je me fis coudre par ma mère dans une peau d'ours, pris 
par précaution mon fusil chargé, et me rendis le soir des Rois à 
Hryniawa. Par la fenêtre, je vis Berezenko à table avec sa femme. 
J'appuyai mon fusil contre la porte et commençai à grogner d'une 
façon terrible, Berezenko sortit; me prenant pour un ours véritable, 
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il appela au secours, et le poltron grimpa dans le grenier comme 
un écureuil, puis tira l'échelle après lui. J'aurais pu dévorer sa 
femme qu’il n'eût pas fait d'autre effort que de prier pour sa pauvre 
âme. Apollonie prit sérieusement la plaisanterie; sans hésiter elle 
me saisit au cou à l’aide de la fourche dont elle s'était armée, me 
poussa contre le mur et m'y retint prisonnier, — Hé! cria-t-elle à 
son mari, descends, j'ai attrapé l'ours; aide-moi vite à le tuer! — 
Que croyez-vous que répondit le brave homme? — Si tu as sans moi 
attrapé l'ours, ma chérie, tu pourras aussi le tuer sans moi, — Eh 
bien! dis-je, Apollonie, vous recevez amicalement vos hôtes! C'est 
moi. — Elle se mit à rire et me lâcha. Quelque temps après son 
mari, regardant par la fenêtre du grenier, vit dans la chambre l'ours 
assis à côté de sa femme. — Apollonie, qu'est-ce que cela veut 
dire? il ne te dévore pas? — Tu vois, il ne mange que ton souper. — 
Oh! sorcière que tu es! s’écria Berezenko, je l’ai toujours dit que 
tu allais à Kief sur un manche à balai. Que Dieu me protége! — Et 
avec un signe de croix il courut se cacher au fond du grenier. 

Nous eûmes tout loisir de nous entretenir, et cela se renouvela 
dans des temps mieux choisis; mais Apollonie n’en appartenait pas 
moins à un autre. C’est ce qui me fit haïr les hommes, et je souf- 
frais d'obtenir en mendiant les baisers comme un morceau de pain. 
Je fis tout pour ne pas la rencontrer; je me cachais dans les rochers 
comme un hibou, je vivais de racines comme un ermite. Grâce à ce 
régime, j'acquis la force d'âme du brigand. Au village, j'étais un 
agneau, mais dans les solitudes de la montagne, en voyant les four- 
mis mettre en pièces l’escargot, le renard étrangler le lièvre, le 
faucon déchirer les petits oiseaux, j'eus moi-même le cœur d’un 
loup et la conscience d’un aigle. 

De tristes temps survinrent; mes parens étaient vieux, malades. 
J'enterrai mon fusil, j'allai travailler, n'importe! nous ne pouvions 
payer les impôts. Et la sainte église sait, elle aussi, vous tirer de la 
poche la dernière obole. Tu viens de naître, on te baptise, cela 
coûte de l'argent; tu prends femme, toujours de l'argent; tu meurs, 
et pour t'ensevelir encore plus d'argent. Mon père mourut, il nous 
fallut emprunter au Juif pour payer le prêtre. C’est comme cela! 
Puis vinrent des disettes, on mangeait du pain d'avoine et de terre. 
Enfin nous en arrivâmes à cette extrémité qu’on voulut nous enle- 
ver notre champ, notre cabane. Ma mère en prit tant de chagrin 
qu'elle mourut. Elle me donna sa bénédiction auparavant sans sa- 
voir pour quel métier elle me bénissait. La voici donc gisante avec 
son doux visage presque souriant, une croix dans ses mains jointes, 
et auprès d'elle, pour la pleurer, moi seul sans un liard pour payer 
l'enterrement. Quand j'eus pleuré à souhait pendant toute la nuit, 
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je pris entre mes bras ma vieille mère morte et la portai dans la 
forêt; je éreusai une tombe, j'aspergeai la terre avec de l’eau bé- 
nite, et je la couchai dessous comme elle était. Ce fut une triste 
besogne. Je l’enterrai ainsi à la lueur claire des étoiles, puis je dé- 
terrai mon fusil, je le chargeai, je mis le feu aux quatre coins de 
notre chaumière et au blé qui était dans le champ; quand les flammes 
brillantes montèrent vers le ciel, mon cœur se sentit satisfait. 

Cette même nuit, j'allai dans la montagne, droit à Dobosch, qui 
alors en était roi. Quiconque avait quelque chose à perdre se signait 
à son nom, car C'était un héros qui cherchait son égal, un juge sé- 
vère pour les crimes des nobles et des riches. Au berceau, Dobosch 
était déjà plus fort qu'aucun homme ne l’a été. On racontait qu’une 
fois un loup affamé ayant pénétré dans la chaumière de sa mère et 
sauté sur l'enfant, celui-ci l'avait étouffé de ses petites mains; on 
racontait aussi que Notre-Seigneur et saint Pierre, pour récompen- 
ser la mère de Dobosch de son hospitalité, une nuit d'hiver qu ils 
étaient venus frapper à sa porte déguisés en mendians, lui avaient 
promis de lui accorder un de ses vœux, et que le fils était invulné- 
rable. À vingt ans, Dobosch bravait le feu, le fer et l’eau; par sa 
taille, il dépassait tous les autres, comme la tour de l'église dépasse 
les maisons, et, quand il tirait, sa balle frappait toujours le but. En 
ce temps-là, il arrivait encore aux seigneurs de louer aux Juifs les 
clés de nos églises. Un dimanche, en venant à la messe, mon Do- 
bosch aperçoit le Juif qui, les clés à la main, se livrait à son infâme 
trafic; déjà le prêtre montait à l'autel, et les fidèles ne trouvaient 
pas de quoi payer. Voilà que Dobosch prend le Juif à la ceinture, 
l’enlève et le jette par-dessus le mur du cimetière en disant : — 
Nous n’avons que faire de toi et de tes clés. — Puis en un clin d'œil, 
il fait sortir la porte de ses gonds et la jette après le Juif, qui se sau- 
vait à toutes jambes. Les paysans ce jour-là prièrent Dieu sans 
payer. 

Les injustices, les violences , les outrages, les exactions dont le 
pauvre était alors victime révoltaient l’âme généreuse de Dobosch. Il 
rassembla autour de lui les plus déterminés, conduisit sa bande 
dans la montagne et déclara la guerre aux oppresseurs. Je trouvai 
en lui l’ataman de tous les haydamaks de la montagne, le juge de 
la Tchorna-Hora. Assis sur un rocher, le kolpak sur la tête, noirci 
par le soleil, avec des yeux dont personne ne pouvait supporter le 
regard perçant et sombre, tel il m’apparut au milieu de ses braves; 
devant lui des paysans, des malheureux, ceux qui ne pouvaient ob- 
tenir justice, se tenaient debout, prononçant leurs accusations. Do- 
bosch les écouta, entendit les témoins et ne fit qu’un signe de la 
tête. Enfin je me posai devant lui et le suppliai de m’accepter parmi 
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les siens. — Il me regarda , inclina la tête; les autres me donnè- 
rent la main et me firent boire dans leurs gourdes. — J'étais un 
haydamak. 

Dès lors je pris part à plus d’une surprise habile, à plus d’un 
combat sanglant. Il n’y avait personne que ne pût atteindre le bras 
de notre Dobosch ; aucun monarque n’était aussi puissant. Un prêtre 
avait fait chasser par ses chiens, dans la nuit de Noël, un pauvre 
vieux vagabond qui, faute d’abri, fut gelé. Trois jours après, Do- 
bosch surprenait le presbytère, arrachait le curé de son lit, le fai- 
sait mettre tout nu, puis inonder d’eau glacée. Quand le misérable 
fut pour ainsi dire pétrifié, ses hommes le plantèrent devant la 
porte de l’église et disparurent au grand galop. — Un clerc du prince 
Sapieha avait fait fouetter à mort, pour une peccadille, un paysan 
dont la veuve se plaignit à Dobosch. Une semaine après, le clerc 
était pris par nos haydamaks. Dobosch lui reprocha tous ses crimes; 
mais l’autre n’eut-il pas l’insolence de lui offrir une rançon, une 
forte rançon ? Qu’était pour Dobosch tout l'or du monde? Il fit clouer 
le clerc entre deux planches que l’on scia. C'était terrible à voir et 
à entendre... — Il se passa quelque chose de pire pour un jeune 
seigneur qui avait fait trainer de force chez lui, par ses gens, une 
honnête fille du village. Le fiancé de cette fille, s’étant plaint, fut 
renvoyé du service militaire, un déshonneur s’il en fût! Le père 
fut dépossédé de sa chaumière et de ses champs, parce qu’il vou- 
lait reprendre son enfant, et, quand le seigneur en eut assez de 
celle-ci , il la chassa. Elle vint au camp des haydamaks demander 
vengeance. Cela ne se fit pas vite, le jeune baron se tenait sur ses 
gardes, et il fallut, pour le prendre, donner l’assaut à la seigneurie, 
qui soutint un véritable siége. Il y eut des morts et des blessés de 
part et d'autre; enfin nous enfonçâmes les portes avec nos £opors 
et fimes prisonniers tous les survivans. Par ordre de Dobosch, le 
mandataire fut cloué à la porte de la grange comme un hibou, les 
serviteurs furent pendus aux arbres voisins. Quant au seigneur, 
nous l’attachâmes à la queue d’un cheval qui l’emporta dans la 
montagne jusqu’à une grande fourmilière qui s'élevait comme une 
tour au pied d’un vieux chêne. Arrivé là, Dobosch fit attacher le 
coupable, les pieds en haut, de façon que sa tête plongeât dans la 
fourmilière, puis il fit enduire cette tête de miel. 

Il survenait aussi parfois des aventures bien comiques. — Par 
exemple, l’évêque de Halios était un avare, un usurier sans rival 
pour la rapacité. Notre Dobosch résolut de lui rendre visite. Un 
jour, deux moines de la terre-sainte se présentent devant l’évêque 
entouré de ses chanoines. L'un des deux lui dit : — Tu es un pé- 
cheur, frère, tu fais saigner les gens, tu amasses l'argent comme 
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le blaireau ses provisions d'hiver, Allons ! rends tes trésors tout de 
suite. — L’évèque s'étonne, veut chasser les prétendus moines; 
mais le plus grand tire deux pistolets de sa ceinture et lui crie 
d'une voix qui perce la moelle de ses os : — Je suis Dobosch! com- 
prends-tu maintenant ce qu'il faut faire? — L’évèque et les cha- 
noines tombent à genoux, le second moine détache les clés de la 
ceinture du prélat et cherche l'argent, tandis que Dobosch les tient 
en respect avec ses pistolets. Ayant pris l'argent, ils se font donner 
les habits de l’évêque et ceux d’un chanoine; puis Dobosch quitte 
la ville dans le carrosse même de l’évêque en distribuant des bé- 
nédictions. Il bénit la sentinelle qui veillait aux portes; maïs le plus 
singulier, c’est que les hussards lancés de tous côtés arrêtèrent sur 
la route le véritable évêque, qui, accablé de mauvais traitemens, se 
fit reconnaître à grand’peine. Cependant Dobosch partageait gatment 
sa proie avec ses fidèles. — Oui, mes nobles maîtres, ce furent des 
temps bien durs pour les seigneurs, les prêtres et les juifs; jamais 
en revanche nous n’avons touché à un cheveu de la tête d’un brave 
homme, ni d’un pauvre, ni d’un fonctionnaire du tsar, car le tsar 
aimait les paysans et la justice, — mais il n'y a que Dieu qui sache 
tout. 

Un soir de la fin de l’été, de grands feux brûlaient dans notre 
camp; enveloppés de nos capes, nous dormions ou jouions. Les 
astres étincelaient; Dobosch, étendu sur une pierre couverte de 
mousse, aussi mollement que sur un lit de duvet, regardait le ciel. 
Je ne puis vous dire ce qu’il y voyait, mais il était moins sombre 
que de coutume. Une étoile fila; elle traversa le ciel comme une 
gerbe de feu, et les ténèbres l’engloutirent avant qu'aucun de nous 
eût trouvé le temps de prononcer les paroles. Dobosch nous re- 
garda. — Quelqu'un de vous l’a-t-il conjurée au passage? — de- 
manda-t-il. Tous se turent. — Alors, dit notre chef, le mal est fait. 
La letaviza (1) a mis le pied sur la terre, elle s’y est incarnée soit 
en homme, soit en femme. — Mais on la reconnaît vite à sa beauté, 
à ses cheveux dorés, répliqua un vieux brigand, et on peut se tenir 
en garde, — Eh! que veux-tu faire contre la magie de son baiser ? 
Elle se glisse furtivement la nuit près des jeunes garçons et des 
jeunes filles qu’elle veut séduire, et quiconque a touché ses lèvres 
se consume et meurt. — Dobosch se perdit dans ses réflexions. 

À la première lueur du jour, des coups de feu retentirent. Nous 
sautâmes tous sur nos armes. — C’est une surprise! criaient les 
uns. Nous sommes trahis! disaient les autres. On entendait le cor et 
des aboiemens de chiens. Dobosch leva son {opor avec calme. — 


(1) Le vampire descend sur la terre sous forme d'étoile filante. 
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Ne craignez rien, amis; tant que je sérai avec vous, nous tiendrons 
la montagne. — Les coups de fusil étaient en effet à notre adresse, 
mais ils n’avaient pas été tirés par des soldats. Deux paysans nous 
cherchaient pour déposer une accusation devant Dobosch. Stephane, 
c'était le nom de l'un d'eux, ne voulait pas exposer sa jeune femme 
aux fatigues de la corvée, il travaillait pour deux; son seigneur ce- 
pendant, à qui la femme plaisait, lui avait ordonné de l’amener 
faire la moisson, et avait puni une première désobéissance par la 
torture des brodequins. On le menaçait de la bastonnade pour la 
prochaine fois. — Dobosch écouta Stephane en souriant. Il arriva que 
le seigneur, au milieu d’une chasse où les paysans poussaient les 
chevreuils vers son affüt, vit soudain s’entr'ouvrir la verte muraille 
du feuillage et paraître Dobosch. — Stephane s'est plaint à moi, 
laisse-le tranquille, ainsi que sa femme; autrement c’est toi qui 
seras bâtonné jusqu’à ce que ton âme s’enfuie vers l'enfer. — La 
seigneur répondit en tirant sur Dobosch. — Tire, dit celui-ci, tu ne 
peux pas me tuer! — En effet, la balle tomba par terre au lieu d’en- 
trer dans la poitrine de notre chef, qui se mit à rire : — Vois-tu? 
Fais donc ce que je t’ordonne. — Et le seigneur promit d'obéir en 
tremblant comme une feuille. 

La nuit même, Dobosch se rendit chez Stephane pour l’assurer 
qu'il n’avait plus rien à craindre, du moins il se persuadait que 
c'était pour cela; mais en réalité une force magique l’attirait, il vou- 
lait voir cette femme qu’on disait si belle. Il frappe, Stephane ouvre 
et le conduit dans la salle des hôtes, puis réveille sa femme et lui 
dit de mettre la table pour un hôte illustre. Dobosch était assis sur 
le banc, près du poële, lorsqu’entra la Nzvinka Stephanova, pieds 
nus, vêtue d’un seul jupon, car elle avait quitté le lit en sursaut. Il 
soupira en la voyant et ne trouva rien à dire, mais elle sourit et re- 
jeta en arrière ses cheveux roux, qui tombaient jusqu’à terre comme 
un manteau d'or. Dobosch pensait à l'étoile filante et se disait : — 
Si c'est une letaviza, c'en est fait de moi. Elle peut sucer tant qu'elle 
voudra le sang de mon cœur. 

Peu après, Stephane partit avec les autres pour la Polonina. En 
son absence, Dobosch rencontra Dzvinka dans un défilé profond et 
solitaire de la forêt. Elle était à cheval comme lui, parée de corail 
et de monnaie d'or, éblouissante ainsi. Deux grands chiens blancs 
sautaient autour d'elle, et elle se tenait .en selle à la façon d’un 
homme. Dobosch la salua; elle arrêta son cheval et rajusta les bro- 
deries de sa chemise : — Où allez-vous, Dzvinka Stephanova? de- 
manda Dobosch. 

— Stephane est à la Polonina, répondit-elle. Que ferais-je? Je 
me rends au marché de Szigeth. 
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— Qu'avez-vous à acheter par là? Aussitôt que vous le voudrez, 
les rois viendront vers vous mettre des présens à vos pieds. 

— Je ne demanderais pas mieux, mais qui donc m’apporterait 
quelque chose? 

Dobosch devint pensif. Au même instant, un aigle criait au-des- 
sus de leurs têtes en agitant ses ailes, qu'argentait le soleil. 

— Et que me donnerait-on ? poursuivit-elle. Un collier de perles 
peut-être, un mouchoir de tête, des bottes rouges, quoi de mer- 
veilleux ? Si je me mêlais de faire des souhaits, ce serait pour vivre 
comme une dame dans une maison à colonnes, où je me tiendrais 
sur le perron avec la kazabaika des comtesses; j'aimerais battre 
mes serviteurs, il me faudrait un château impérial, des boïards 
pour me servir à genoux. Je souhaiterais d’être l’égale de Dieu, de 
poser mes pieds sur la lune comme sur un tabouret d’or, de faire 
rouler à terre cet aigle qui plane là-haut, si bon me semblait ! 

Un éclair avait jailli du fusil de Dobosch, et déjà l'aigle gisait 
aux pieds de cette femme. 

Dobosch releva l'oiseau royal; tandis qu’il lui en faisait bom- 
mage, le sang coulait sur ses doigts. Elle resta muette et le regarda 
de côté. 

Depuis lors Dobosch fut changé comme l’est une blague à tabac 
qu'on retourne. Il ne parlait à personne, et nul ne le vit plus man- 
ger ni boire. Les expéditions furent interrompues; jour et nuit, il 
restait couché la face contre terre à l'écart de ses compagnons, et 
pourtant il ne dormait ni jour ni nuit. — Il est malade, disaient ceux- 
ci. — L'amour lui brûle le cœur, prétendaiènt ceux-là. — D'autres, 
des vieillards d'expérience, l’avertissaient : — Chef, lui répétaient- 
ils, ne te fie pas à une femme, fie-toi plutôt à mille hommes qu'à 
une seule femme. — Mais à quoi bon tout cela? Personne ne peut 
échapper à sa destinée. De nouveau Dobosch se rendit chez Ste- 
phane, Dzvinka était en train de filer. Elle le regarda de ses grands 
yeux et ne bougea pas. 

— Où est Stephane? demanda-t-il. 

— Stephane n’est pas ici; as-tu donc oublié qu’il est à la Polo- 
nina? 

Dobosch s’assit sur le banc près du poële et se tut. 

— Si tu es venu le voir, dit Dzvinka après un silence, tu peux 
t'en aller; il ne rentrera pas de sitôt; mais, si tu veux rester avec 
moi, je te préparerai à souper. 

— Je veux rester avec toi. 

— Et tu ne crains rien? 

:.— Que craindrais-je ? 
— Mais ceux qui te poursuivent ! 
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— Je ne crains rien au monde. 

Dzvinka se leva et prépara le souper. Dobosch la suivait du re- 
gard et ne pouvait se lasser d'admirer sa belle figure illuminée 
par la flamme. Quand le souper fut prêt, elle mit sur la table des 
truites, de la viande, du petit-lait et de l’hydromel, et s’assit pour 
manger; mais Dobosch ne touchait à rien. 

— Pourquoi, demanda-t-elle, ne veux-tu pas manger? 

— Je ne puis. 

— Attends, je vais te donner du feu. 

Elle saisit un petit charbon rouge avec les doigts et alluma sa 
pipe, mais il la laissa s'éteindre. Il ne mangea, ni ne but, ni ne 
fuma, il ne fit que regarder Dzvinka, et pourtant ne remarqua pas 
tout de suite qu’elle soufllait sur ses doigts avec force. 

— Qu'as-tu? demanda-t-il. 

— Rien. 

— Tu t'es brûlé les doigts? 

— Qu'importe? 

— Sans doute, lorsqu'on se brûle le cœur, on souffre davantage. 

— Qui donc serait assez fou pour cela? C’est bien assez de se 
brûler les doigts. 

Dobosch lui baisa longuement la main; elle le laissa faire sans 
baisser une fois les pâupières. 

— Dzvinka, reprit le héros, je n'en peux plus. 

— Que dis-tu ? : 

— Je voudrais que tu fusses une noble dame, et je voudrais être 
le serviteur que tu daignerais battre ! 

— Ce serait curieux. 

— Dzvinka, j'ai soif de ta beauté comme le chevreuil de l’eau 
des sources où se baignent le soleil, la lune et les étoiles. 

— Pense au péché, pense à Dieu! 

— Je pense à Dieu, soupira Dobosch; mais nous sommes là pour 
pécher, et lui pour prendre pitié de nous. 

— En ce cas, au nom de Dieu, j'aurai aussi pitié de toi, dit-elle, 
— et elle s'en alla dans sa chambre, où Dobosch la suivit. Elle 
s’assit sur le coffre, qui était recouvert d’un beau drap rouge, lui 
présenta son pied comme fait une fiancée le soir de ses noces, et 
Dobosch le brave, se mettant à genoux, lui ôta les souliers. 

À dater de ce jour, Dzvinka vint souvent nous trouver dans la 
montagne sur un cheval noir richement harnaché, car il lui faisait 
des présens comme un sultan. Nous prévoyions entre nous que cela 
ne pourrait bien finir. Gette femme rousse avait enlacé notre chef 
dans le filet d’or qui pendait sur ses épaules; elle était la letaviza, 
l'étoile filante qui l’attirait aux précipices éternels. Quelques-uns 
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dirent franchement leur avis à Dobosch; mais il ne voulut rien en- 
tendre. Il allait sans cesse chez Dzvinka, et lorsque Stephane y était, 
il nous emmenait. Les jeunes filles, les femmes du village venaient 
danser avec nous, les Juifs jouaient du violon, de la basse et des 
cymbales. 
Stephane cependant s’apercevait de toute sorte de choses qu'il 

n'avait pas remarquées auparavant. Il entendit sa femme fredonner 
près du foyer : « Sur les pas de mon bien-aimé fleurit la rose et le 
sureau ! » 11 l’entendit, tandis qu’elle était assise sous les pois grim- 
pans du jardin, charger le soleil, la lune et le vent qui passe par- 
dessus la montagne de saluer son bien-aimé, et il savait bien que 
pour le saluer, quant à lui, point n’était besoin de l'intermédiaire 
de la lune, et que sous ses pieds ne verdissait pas même le char- 
don ni l’ortie, encore moins la rose. Il secoua la tête et la regarda 
d’un air mécontent. 


— Cette chanson ne te plaît donc pas? demanda-t-elle. 

— Non! 

Stephane prit la physionomie d’un somnambule; tout le monde l’é- 
vitait. Son cœur était tellement bourrelé d'inquiétude qu’une nuit, 
sa femme ayant crié en rêve, il se pencha pour entendre si elle ne 
se trahirait pas. Elle reposait sur le dos et sa poitrine se soulevait 
comme la blanche écume de l'onde; elle respirait profondément. 
Enfin elle dit : — Toi, je t'aime! viens! — Et lorsque Stephane se 
fut penché sur elle, Dzvinka passa ses bras autour de son cou en 
soupirant : — Mon fier Dobosch! — et lui donna un baiser pareil à 
la morsure d’un serpent. Stephane en savait assez désormais; il sor- 
tit et versa des larmes amères. 

La Dzvinka n’était pas médiocrement fière d’avoir amené le ter- 
rible Dobosch, que tout le monde redoutait, à lui mettre et à lui 
ôter les pantoufles rouges, car elle avait maintenant des pantoufles 
rouges comme une comtesse; mais, tout en aimant Dobosch, elle 
avait pitié de son mari. Une fois que Dobosch venait de partir avec 
ses camarades, elle vit Stephane serrer les poings et l’entendit crier 
derrière lui : — Puisses-tu être traîné dans la montagne ; puissent 
tes membres rester sur les rochers... — C'était un samedi; elle s’oc- 
cupait à laver la tête et à peigner les cheveux de Stephane, immobile 
comme un saint de bois, comme une souche. Pour le réveiller, elle 
lui tira les cheveux. Il ne parut pas le sentir. — Ne t'ai-je pas fait 
mal en t’arrachant les cheveux ? 

— Qu’importent les cheveux quand on m’arrache l'âme? 

— Et qui donc t'arrache l’âme? 

— Toi! 

— Moi, mon amour? 
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_— Tu es infidèle, toi, ma femme! Tu me trahis avec Dobosch, 
Penses-tu que je sois aveugle? 

— Comment oses-tu croire cela? s’écria cette femme hautaine 
avec rage, car elle tenait fort à son honneur. Veux-tu que je te 
jure?.. 

— Jure, situ peux. 

— Je jure que je te suis fidèle!.. 

— Pas là-dessus! s’écria Stephane furieux en lui arrachant une 
pierre de la ceinture, jure sur ton âme! — Dzvinka devint pâle 
comme une morte. — Jure maintenant! 

Elle resta muette. — Te voilà donc prise? 

— Eh bien! répliqua la femme adultère avec hauteur, tu m'as 
forcée à dire la vérité, goûte maintenant ce qu’elle a d’amer, avale- 
la et qu’elle t'étouffe, pauvre homme! Oui, moi, ta femme, j'aime 
Dobosch, et nous avons passé un joyeux temps chaque fois que tu 
t'es éloigné du logis. Es-tu satisfait ? 

— Donne-moi du poison, tu nous rendras service à tous les deux! 
fit Stephane d’une voix sourde. 

L'impudente leva les épaules. — À quoi bon? je suis tranquille 
sans cela. Si je t'avais supposé assez de courage pour entreprendre 
quelque chose contre nous, il m’'eût été facile de te faire clouer 
pieds et poings à ma porte; mais je ne te crains pas. 

— Je le dis, femme, que je lui brûlerai la cervelle. 

— Tu n’es pas de force, tes balles ne l’atteindraiènt pas, et ses 
brigands te feraient mourir dans les supplices. 

— Qu'il en soit ainsi! du moins tu ne me traiteras plus de 
Riche. 

— À la bonne heure! repartit Dzvinka, voici que tu parles pres- 
que comme un haydamak. Pourquoi n’as-tu pas été toujours aussi 
hardi? Je n'aurais jamais permis à un autre de m'ôter les souliers. 
Ah! si tu étais capable de tuer celui que personne ne peut atteindre, 
ce serait quelque chose! mais il est invulnérable! 

Stephane grinça des dents et s’en alla parcourir la forêt tel que 
le loup qui cherche une proie. Lorsqu'il regagna son logis, il était 
rompu de fatigue, et tomba comme un mort, mais il ne put peur- 
‘tant dormir. 

Bientôt Dobosch vint chez sa maîtresse, elle l’entendit siffler, et 
dit à son mari : — Va-t'en, voici Dobosch, décampe! 

Stephane sortit comme un voleur par une fenêtre de sa propre 
maison, et la belle Dzvinka ouvrit la porte à son amant. Lorsqu'elle 
l'eut enivré de vin, d’hydromel et d'amour au point de lui faire 
perdre la raison, elle se mit à le questionner, car depuis longtemps 
elle était curieuse de savoir s’il était vraiment invulnérable.+-Quelle 
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tristesse, mon bien-aimé, lui dit-elle, qu’il me faille mourir, tandis 
que la mort n’a pas de pouvoir sur toi! Je voudrais vivre ou mourir 
avec mon cher Dobosch. 

— Qui t'a dit que je ne mourrais pas? répondit l’imprudent ; je 
mourrai comme un autre quand mon heure sera venue, 

— Tu n’es donc pas invulnérable? 

— Pas contre les balles bénites du moins ! 

Il parlait avec confiance, brave cœur ! 

— Tu plaisantes?.. Si quelqu'un te tuait, mon Dieu, que devien- 
drais-je! 

— Tu deviendrais une grande dame, car j'ai enterré un trésor 
qui en ce cas t'appartiendra. 

— Quelle folie! Si tu mourais, comment :trouverais-je le trésor? 

— Sur la Tchorna-Hora, où sont les trois grands chênes : à côté 
des chênes, il y a trois pierres; quand tu les soulèveras, tu trouve- 
ras trois trappes, et sous ces trappes le trésor. 

Dzvinka enlaça ses bras blancs autour du cou superbe de Dobosch. 
— 0 mère, dit-elle, as-tu donc baigné ton fils dans le miel pour que 
je trouve une telle douceur à l’embrasser? O mon noir géant, que 
tu es beau! Je veux me rassasier une fois par un seul baiser, — Et 
elle le baisa comme mord le serpent. 

Lorsqu'il fut parti, elle appela son mari, qui rôdait furtivement 
autour de la maison. Il vint, et la regarda si douloureusement 
qu’elle se sentit émue de compassion, mais elle pensait en même 
temps au trésor de Dobosch, et la perspective d’être une grande 
dame riche lui plaisait beaucoup plus que ne la touchait l'angoisse 
de ce malheureux. — Veux-tu toujours faire sauter la cervelle de 
Dobosch? commença-t-elle. 

— Puisqu’il est invulnérable, répondit Stephane avec décourage- 
ment, qu'importe ma volonté? 

— Mais la mienne peut tout; il ne vivra qu’autant que je le vou- 
drai, pas davantage. 

— Alors laisse-moi le tuer. 

— Oui, Stephane, tu dois le tuer, et nous nous partagerons le 
trésor. 

— Tu sais donc où il cache son argent? 

— Oui! tu ne t’attendais pas à cela? Brûle-lui la cervelle, et le 
trésor est à moi. Je serai parée comme une comtesse, j'aurai cent 
serviteurs que tu pourras châtier à ta guise, mais moi, je te battrai, 
cher Stephane. 

— Bats-moi, mais laisse-moi tuer Dobosch. 


— Viens, dit Dzvinka en passant dans sa chambre, tu peux m'ôter 
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Et cet imbécile fut trop heureux de la permission qui lui était 
rendue. 

La première nuit, Stephane fondit les balles; la seconde nuit, il y 
tailla une croix; la troisième nuit, il les mit tremper dans l’eau bé- 
nite, les en retira pendant la messe, puis chargea son fusil. — Main- 
tenant, dit-il, Dobosch peut venir. 

Voici comment les choses se sont passées. Je les ai vues de 
mes yeux. Sur la verte montagne, Dobosch nous appelant : — Amis, 
dit-il, mettez vos habits de fête, car aujourd’hui nous allons chez 
Dzvinka lui demander à souper. — Lorsque nous arrivâmes vers le 
soir, Dzvinka avait fermé la porte à clé, Stephane était à son poste, 
debout sous le toit, le fusil à la main. Au-dessus de la maison 
tournoyait un aigle. 

— Vois cet aigle, chef, dit un ancien, mauvais présage! -Re- 
tourne-t'en. 

Dobosch cependant frappait à la porte : — Dors-tu, cousin, ou 
nous prépares-tu à souper ? 

— Le souper n’est pas prêt, répondit Dzvinka au dedans, car 
Stephane n’est pas chez lui, mais bientôt quelque chose vous sera 
servi qui étonnera tout le monde, 

— Fais-nous donc entrer! 

— Non. 

— Veux-tu que nous entrions de force? demanda Dobosch riant 
à moitié. 

Elle riait aussi : — Quelle impatience! Il faudrait rassembler ses 
forces pendant sept ans pour connaître et pour rompre mes ser- 
rures de fer ! 

En haut Stephane le visait. 

Dobosch fait voler les serrures de la première porte et ouvre la 
seconde. 

— Retire-toi ! lui crie Dzvinka de sa voix claire, retire-toi. 

— Pourquoi me fuir? demande Dobosch, la voyant reculer, pâle 
d'horreur. 

— Tues mort! retire-toi ! répète Dzvinka. 

Au même instant, Stephane fit feu. 

Le coup frappe Dobosch comme la foudre. Il tombe sur la face, 
et de sa poitrine jaillit un jet de sang. Les camarades accourent, le 
relèvent, mais il ne peut parler, il fait seulement signe de la 
main, on le porte dehors, on l’étend sur le gazon. La Dzvinka se 
jette sur lui en pleurant et se tordant les mains. Alors la voix re- 
vient à Dobosch. Il arrête les camarades qui veulent brûler la mai- 
son et ceux qu'elle renferme :—Qu’on ne touche à personne, dit-il, 
je le défends. — Puis, contemplant sa maîtresse, qui sanglote dans 
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ses cheveux roux épars : — Pourquoi te lamenter, femme, puis- 
que c’est ton œuvre? Ne pleure pas, va-t’en. Tu m'as trahi, Les 
deux mille ducats enterrés t’appartiennent; te voilà payée de tout. 

Nous nous tenions debout autour de lui; personne n’osait respi- 
rer. — Allons, braves gens, commanda Dobosch, enlevez-moi sur 
vos haches et portez-moi à la Tchorna-Hora; partout ailleurs il y a 
trahison. 

Quand nous fûmes devant les trois chênes, nous nous arrêtâmes, 
mais Dobosch fit un mouvement de tête et avec effort murmura : 
— Sous le hêtre! — Nous le portâmes où il voulait; debout, appuyé 
sur deux camarades, le visage couleur de terre et inondant de son 
sang la mousse verte : — Le temps de la séparation est venu pour 
nous tous, dit-il. Je meurs, frères, je meurs. Enterrez-moi donc 
sous ce hêtre, partagez-vous votre argent et puis dispersez-vous.. 
Dispersez-vous dans le vaste monde. Vous ne serez plus brigands, 
car vous n’avez plus de chef! 

Ainsi parla Dobosch. Autour de lui, nous pleurions. Jusqu’au cou- 
cher du soleil, son cadavre resta étendu à cette même place; un 
rocher fut son tombeau; nous lui fimes les funérailles d’un guerrier, 
selon la coutume de nos montagnes; auprès de lui furent déposées 
ses armes, sur sa poitrine une pièce d’or; puis les cors des Carpa- 
thes retentirent pour la dernière fois au-dessus de sa tête : eux qui 
nous avaient appelés si souvent au combat et à la victoire, ils exha- 
laient maintenant un son plaintif et désolé. Chacun de nous dé- 
chargea dans la tombe son fusil et ses pistolets à mesure que se 
succédaient les pelletées de terre. Les dernières lueurs du soleil 
couchant se mouraient sur la montagne, et un orage soufllait du 
nord; on l’entendait gronder au sein des nuées sombres sillonnées 
d’éclairs. Ainsi fut enterré Dobosch le brigand. Nous nous sépa- 
râmes ensuite, mais non pas pour toujours, en nous donnant ren- 
dez-vous au prochain anniversaire sur le tombeau de Dobosch. Plu- 
sieurs qui étaient descendus dans la plaine ayant été arrêtés et mis 
en prison, il arriva que le plus grand nombre d’entre nous resta 
fidèle à la montagne et à la vie de haydamak. J'étais parmi ceux 
qui, un an après la mort de Dobosch, se retrouvèrent sur la Tchorna- 
Hora au jour fixé. Quelle réunion! chacun riait ou pleurait de joie, 
on se jurait amitié éternelle, on promettait de ne plus se séparer, on 
élut sur la tombe de Dobosch le futur watachko, et je ne sais com- 
ment il se fit, mes seigneurs, que je fus choisi, quoique indigne de 
commander à tant de braves gens. 

Nous continuâmes la guerre le mieux possible, c’est-à-dire avec 
plus de précautions qu'auparavant. Nous n’avions plus la même con- 
fiance en nous-mêmes qu’au temps de Dobosch; rarement on des- 
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“cendait en plaine, rarement on livrait bataille aux soldats qui nous 
poursuivaient. Lorsqu'ils étaient iei sur nos talons, nous nous reti- 
rions dans les montagnes de la Hongrie; si en Hongrie on appelait 
les pandours aux armes, nous gagnions la Galicie. 

Un soir, on nous avait invités à une fête de village; les camarades 
mangeaient de bon appétit, ils buvaïent sec, quand la musique des 
Juifs assembla tout le monde en cercle. Quel fils de la Petite- 
Russie pourrait rester immobile quand résonne l’air majestueux de 
la kolomiyka? O kolomiyka, danse sauvage et magnifique, sau- 
vage comme le vol de l’aigle, magnifique comme la danse des astres, 
tu ne peux appartenir qu’à un peuple brave, agile et belliqueux, à 
un peuple qui sait se réjouir de toute son âme et pleurer de tout 
son cœur, souffrir sans se plaindre et combattre jusqu’à la mort! 
Tandis que filles et garçons voltigeaient pêle-mêle, que les yeux 
étincelaient, que flottaient les tresses blondes, j'étais assis pourtant 
à l'écart, les enfans sur mes genoux. Ils se suspendaient à moi, les 
chers petits, en m'interrogeant sur toutes choses comme on fait à 
cet âge. Je lissais leurs cheveux et je baisais leur front pur, qui n’a- 
vait encore pensé à rien de mal; il me venait non pas du repentir, 
mes seigneurs, mais comme un souvenir poignant de mes jeunes 
années, du temps où ma mère baisait, elle aussi, mon front sans 
tache. De la nuit, je ne pus dormir. Nous avions attisé un bon feu; 
tout autour reposaient les camarades, et moi j'avais beau regarder 
le feu, je voyais toujours fixés sur les miens ces yeux d’enfans, ces 
bons yeux innocens, curieux. Et je pensais, je pensais. oui, pour 
la première fois l’idée me vint de faire la paix avec les hommes, de 
laisser rouiller mon fusil. Tout à coup, — il n’y avait pourtant pas 
un souffle de vent, — les arbres de la forêt commencent tous à s’in- 
cliner vers moi, le feu s'éteint, il n’en reste qu’une lourde fumée 
qui s’élève en tourbillonnant de plus en plus haut comme une co- 
lonne grise jusqu'aux étoiles d’or, et retombe condensée pour se 
tenir devant moi. Je le reconnus bien à son regard désolé, à ses 
paroles flatteuses, c'était le Bys (4). — As-tu perdu la tête, Mi- 
kolaï, dit-il, veux-tu quitter la vie d’un brave brigand, tes armes 
fidèles et les vertes montagnes? Regarde autour de toi, tout ce que 
tu vois peut t’appartenir, tout le pays. — Je ne le laissai pas ache- 
ver, je vins à bout du frisson qui m'avait d’abord paralysé; il m’eût 
été impossible de prononcer un mot, mais je fis le signe de la croix. 
Là-dessus le voilà qui bouillonne comme l’eau qui tombe sur un 
fer rouge, il grandit jusqu'aux étoiles, mais, voyant qu’il ne m'ef- 
fraie pas, se resserre non moins vite et disparaît avec la fumée que 


(1) Satan. 
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les flammes semblent dévorer. Lorsque je regardai autour de moi, 
le feu brûlait comme auparavant, et les camarades dormaient tou- 
jours. De grand matin, je descendis au village, Les gens sortaient 
des maisons et me regardaient surpris. Je ne tournai la tête ni à 
droite ni à gauche, mais marchai droit à l’église, confesser au prêtre 
toutes choses comme elles s'étaient passées et recevoir la sainte 
hostie. Puis j’allai chez le préfet de la Galicie. On formait alors 
ces troupes de soldats licenciés, de paysans intrépides et de bri- 
gands convertis qui, sous le nom de chasseurs de montagnes, com- 
battirent les haydamaks. Vous en avez entendu parler? Lorsque 
j'eus raconté au préfet comment le Zys m'avait tenté, ainsi que le 
changement qui s'était fait en moi, il me dit : — Je parlerai au ca- 
pitaine, on ne te fera pas de mal, mais tu deviendras chasseur de 
montagnes et peut-être watachko. — Certes l'intention du seigneur 
était bonne, mais pour tout l’or du monde je n'aurais pas trahi mes 
camarades. — Non, dis-je, nous ne voulons pas de cela; mieux 
vaudrait dormir sur le roc, être traqué comme une bête fauve que 
de lever la main sur ceux qui ont partagé avec nous le combat et le 
danger. Nous refusons quand cela ne serait que pour empêcher 
qu’on ne dise que l’amitié, la fidélité, sont éteintes en ce monde. 

Que vous dirai-je de plus? Je restai haydamak, et cela dans un 
temps, mes seigneurs, où il n’y avait plus de plaisir dans la mon- 
tagne, car nous y étions traqués comme des loups; mais nous l’a- 
vons traversé tout de même avec l’aide de Dieu. 

En 1848, lorsque furent abolis le servage et la corvée, que le 
paysan devint libre, la guerre s’éteignit d'elle-même, les hayda- 
maks, quittant leurs repaires, déposèrent les armes et firent la paix. 
Je déterrai alors mon argent; personne ne pouvait me le disputer, 
je ne l’avais pas extorqué par des juiveries, je l'avais gagné les 
armes à la main, dans de loyaux combats. J'achetai donc un mor- 
ceau de forêt, je bâtis la ferme que vous connaissez, et j'y vivais 
pour moi-même, isolé des hommes, avec mon chien et mes che- 
vaux, lorsqu'une famine survint. Les gens tombaient sur les routes 
et y mouraient de faim. Une nuit devant ma porte, j'entendis gé- 
mir; je sortis, je trouvai une femme avec un petit garçon. Dieu 
me les envoie, pensai-je, et je les fis entrer. Ils ne s’en allèrent 
plus. 


V. 


Le vieillard s'arrêta, frappa sur sa pipe et regarda le jeune gar- 
çon, qui s'était endormi souriant. — Je crois qu'il est temps que 
vos seigneuries se reposent, dit-il, 
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On se coucha comme on put. Les dames disparurent dans la 
paille, le professeur s'était couché de tout son long sur un banc, les 
mains jointes comme un de ces chevaliers que nous voyons sur les 
sarcophages de pierre; le chirurgien ronflait. Quant à moi, le récit 
du vieux brigand m'avait trop agité pour qu'il me fût possible de 
dormir. Une fois dans la nuit, un chant lointain, mais assez distinct, 
frappa mon oreille : 























« Et ils trouvèrent Dobosch gisant — Dans son sang, sur la terre, — Sept blessures 
au cœur, sept à la tête. 








« Et il leur dit : « Ce rameau-là — Pousse en quelque lieu qu’on le plante. — Frères, 
ne vous £ez jamais à une femme, — Ou vous finirez comme moi, » 







Fatigué de mon insomnie, je me levai sans bruit et sortis. Des 
nuages blancs voguaient au clair de la lune, les étoiles scintillaient 
comme des étincelles éparses. 

— Il est minuit, dit une voix, regarde le Chariot. 

Peu après, les pâtres sortirent du sta) l’un après l’autre et se di- 
rigèrent vers une hauteur d’où la vue s’étendait immense au-dessus 
du parc: Longtemps ils gardèrent le silence, tête nue, le visage 
tourné du côté de l’orient. Enfin le watachko commença : — O ro- 
chers lointains ! à mer! mer froide, mer bleue, mer lointaine! — Et 
tandis que les premières rougeurs de l'aurore eflleuraient le ciel, ils 
récitèrent tous ensemble la prière : £zar céleste! — puis marchèrent 
lentement, solennellement, dans le même ordre, droit au ruisseau 
voisin où la lune mirait sa face d'argent, pour se baigner eux- 
mêmes le visage en vrais Orientaux. Ensuite l’un d’eux prit le trem- 
bit, et, le watachko ayant dit : — Sonne, fier légionnaire! — le 
signal mélancolique et guerrier renvoyé par toutes les gorges envi- 
ronnantes retentit à trois reprises. À la même heure, tous les bergers 
des montagnes houzoules se rappellent l'antique patrie au bord de 
la mer, et prononcent les mêmes paroles, de sorte que de toutes les 
cimes des Carpathes, au loin, plus près, du nord au sud, de l’est à 
l'ouest, l'appel du cor réveilla des répons comme un écho infini. 

Les bergers retournèrent au s{aj solennellement, comme ils en 
étaient sortis. Je ne sais quand je m’endormis, mais il est certain 
que le vieux haydamak m'’éveilla lorsque le jour répandait déjà au- 
tour de nous ses flots de clarté vermeille, que j'allai me mettre à 
l'affût dans le bois voisin avec Hrehora et que je tirai un coq de 
bruyère. Au retour, je trouvai les dames dehors en train de déjeu- 
ner et de caresser les chevreaux d’Atanka. Partout vibrait la joyeuse 
musique du matin. Nous primes congé de nos hôtes et tournâmes 
la tête des chevaux vers la Tchorna-Hora. Atanka et son fiancé le 
chasseur nous accompagnaient. 
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Des brumes roses voilaient la montagne telles qu’un tissu léger, 
les rochers brillaient d’une forte lueur métallique; en bas s'étendait 
la forêt primitive, un océan vert foncé qui s’agitait sans cesse en 
grandes ondes turbulentes; des merles sifflaient dans le feuillage, 
mais bientôt le silence régna complet, et des nuées blanches s’appe- 
santirent de plus en plus autour de nous, dérobant toute vue. Elles 
se déchirèrent pour nous montrer une fois, rassemblée sur un ro- 
cher lointain, une horde de chamois que Hrehora désigna du doigt 
en souriant de toutes ses dents blanches, une autre fois pour ouvrir à 
nos pieds un précipice insondable dont la vue épouvanta les dames 
et le professeur de sorte que les brouillards compatissans se hâtèrent 
de le recouvrir. D’après le conseil du haydamak, nous avions jeté 
la bride sur le cou de nos chevaux. Livrés à eux-mêmes, ces ani- 
maux prudens défilaient sans péril sur les rampes les plus étroites. 

Nous atteignimes ainsi le Lac-Noir, qui, entouré de roches, dort 
tout au sommet d’un plateau, véritable œil de mer, selon l’expres- 
sion répandue dans les Carpathes, — En ce lieu, nous dit le hayda- 
mak, nous avons autrefois livré une bataille en règle, puis enseveli 
pêle-mêle amis et ennemis. Disons un Pater.— Nous descendimes 
de cheval sous un porche formé par les rochers; deux Houzoules 
s’élancèrent vers nous, l’un prit soin des chevaux, l’autre nous fit 
monter dans une nacelle qui ressemblait à l’arche de Noé, car tout 
le monde y trouva place. En voguant vers le milieu du lac, dont le 
miroir immobile et sombre ne reflète ni les rochers qui le surplom- 
“bent, ni les sapins, ni le ciel : — Voyez, monsieur le professeur, 
quelle encre magnifique, s’écria le chirurgien, de l'encre pure! on 
pourrait à l’aide de ce grand encrier remplir toute une bibliothèque. 

La jolie petite Polonaise trempait sa main blanche dans cette eau 
ténébreuse; elle fut surprise de la trouver claire comme de l’eau 
de source. Le professeur lui expliqua que la seule profondeur de 
ces lacs les fait paraître noirs. — Il faut admettre, dit-il, que ce 
sont les cratères: de volcans éteints dans lesquels les eaux ont pu 
s’accumuler à ces hauteurs incroyables qui varient de quatre mille 
jusqu’à six mille trois cents pieds au-dessus du niveau de la mer. 
La croyance populaire veut qu'ils aient une communication souter- 
raine avec la mer, qui les trouble à chaque tempête, que ce soient 
pour ainsi dire ses yeux regardant à fleur de terre. Les monta- 
gnards prétendent même y avoir trouvé des débris de navires. 

Un coup de sifflet perçant dix fois répété nous fit tressaillir. 
Mie Lodoïska tremblait de tous ses membres. —CGet homme est bien 
sûr un brigand, murmura-t-elle en désignant Hrehora, qui avait 
jeté le coup de sifflet. 

Le haydamak secoua la tête : — 11 n’y a plus de brigands, La paix 
règne dans ces montagnes. 
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— Un bel écho! fit observer le professeur. 

Avec empressement, le vieillard déchargea son fusil et ses deux 
pistolets, dont il sortit des éclairs et un roulement de tonnerre pro- 
longé. Ainsi grondaient les gouffres de la montagne au temps où les 
baydamaks défendaient celle-ci contre les soldats au son du trem- 
bit et au hurlement sauvage des chiens-loups. Désormais la guerre 
n’a lieu qu’en bas, là où demeurent les hommes, d’un foyer, d'un 
poteau de clôture à l’autre. Nous abordons sur l’autre rive du 
lac, Au-delà de l’escarpement pierreux, il y a une prairie peuplée 
de bestiaux, Les gentianes, les violettes, le myosotis bleu foncé des 
Carpathes nous regardent de leurs doux yeux de fleurs. Nous avons 
laissé derrière nous nos anciennes connaissances, le sapin lui-même 
a fini par disparaître, mais en échange nous saluons les nouveau- 
venus, des arbres nains et tordus, le pin à cinq feuilles, la myr- 
tille, les saxifrages, les fougères sibériennes. La mousse d’Islande 
revêt les rochers d’une couche d'argent; le rhododendron, que les 
Houzoules nomment rose des Carpathes, répand son frais parfum. 
Ainsi la solitude grandiose du désert nous avait reçus. Quand par 
intervalles les nuages se dissipaient, nous apercevions entourés 
d’un cadre mouvant des tableaux magiques : les roches escarpées 
couvertes au sommet de neige étincelante, tantôt d’une blancheur 
intense, tantôt présentant des murailles granitiques d’un vert pâle, 
dans lesquelles brillent au soleil, comme des diamans enchâssés, de 
magnifiques cristaux de quartz. Un serpent se dressa sur la pierre 
où il se chauffait au soleil et nous regarda. Les dames poussèrent 
des cris perçans, le professeur accourut dans le dessein de le tuer. 
Ne frappe pas la sagesse, sinon ta mère est morte, dit le hayda- 
mak, — Et lorsque le professeur se fut enfin décidé à laisser l’ani- 
mal en paix : — Le serpent sur notre chemin, ajouta le vieillard en 
s'adressant aux dames, porte bonheur, et il faut l’honorer. 

En effet, le serpent nous porta bonheur, car, au moment où nous 
arrivions sur le sommet, une bourrasque sépara tout à coup les 
nuages, et les mit en fuite comme se rue le loup dans un troupeau 
de brebis. 

Déjà la Tchorna-Hora est devant nous avec ses trois couronnes 
royales et ses vingt-sept satellites, et voici que notre cœur cesse de 
battre, tant est saisissante la vue qui se déroule des deux côtés, à 
l’est, à l’ouest, — par-dessus les pointes chauves de la montagne 
vivement éclairées et la tête sombre des pins. Nous planons comme 
l'aigle sur ce lointain sans limites. De blanches nues se bercent 

dans l’éther étincelant, projetant de grandes ombres ondoyantes, 
D'un côté, l’œil distingue la Hongrie, de l’autre il embrasse les 
plaines galiciennes. Les colonnes de brume du matin montent 
comme la fumée des holocaustes. Entre les masses d’un vert foncé 
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s’entr'ouvrent de mystérieuses profondeurs. Les pacages veloutés 
brillent d’une lueur d’émeraude parmi les sapins noirs contre les- 
quels les flots d’or d’un océan de blé semblent se briser, pour se 
répandre ensuite sans entrave jusqu’à la ligne rosée de l'horizon et 
encore au-delà. 

Dans cette immensité jaunissante se glissent rivières et ruisseaux 
pareils à des serpens argentés, et se noïent les villages comme au- 
tant de navires dont une tour d'église formerait le mât, Des bandes 
et des points blancs brodent les rubans bleus qui dans un incom- 
mensurable lointain semblent flotter au pied des montagnes. Le 
soleil de sa chaude lumière créatrice inonde les deux mondes de 
l'Orient et de l'Occident : ici l’Europe épuisée, décomposée comme 
les pierres qui s’émiettent à nos pieds, avec ses peuples courbés 
sous tous les maux qu'enfantent la richesse et la caducité ; il n’est 
rien qu’elle n’ait scruté, classé, défini; cependant l’éternelle Isis la 
regarde en pitié de ses milliers d’yeux impénétrables ; là au con- 
traire ce jeune Orient qui recueille d’une oreille enfantine les mys- 
tères que la création lui révèle, qui les presse amoureusement 
contre son cœur pénétré de la puissance de la nature et d'une foi 
profonde dans une destinée immuable , arrêtée de toute éternité; 
aucun passé ne pèse sur lui, augun souvenir ne le tourmente, il at- 
tend l’avenir sans espérance folle, mais aussi sans crainte, 

Mes compagnons étaient descendus depuis longtemps, et j'étais 
encore là enchaîné par un charme. Au-dessous de moi, j'avais laissé 
la fumée des villages, les vapeurs pestilentielles des villes, la fié 
vreuse et tourbillonnante fourmilière humaine, la propriété, la 
guerre, la haine, le meurtre et le pillage, tout ce monde fardé avec 
ses riantes misères. Le vieux haydamak disait vrai : ce n’est que 
dans les montagnes qu’on trouve la paix, dans les hautes régions où 
ne fleurit plus que la pauvre mousse sur le rocher aride, où le cœur 
humain ne pourrait longtemps respirer, car chacun de ses batte- 
mens ne veut-il pas dire querelle, discorde, agitation, poursuite... 
et après quoi? Ici s'arrête le domaine des vivans, ici règnent les 
puissances élémentaires et primitives, la mort! — Tout mon être 
s’est engourdi , il me semble devenir pierre parmi les pierres. Sou- 
dain une voix humaine me réveille et produit sur moi l'impression 
délicieuse d’un bruissement de source dans le désert, 

— Il est temps! prononce le vieux haydamak, pareil lui-même à 
une pierre majestueuse et grise, il est temps, répète-t-il de sa voix 
chaude et pénétrante en se séparant avec lenteur du rocher sur le- 
quel il est assis; descendons vers la race de Caïn. 


Sacuer-Masocu, 




























































LES DERNIERS 


FERMIERS-GÉNÉRAUX 


M. de Silhouette, Bouret et les derniers fermiers-généraux, 
par MM. Pierre Clément et Alfred Lemoine. Paris 1873. Didier, 


On sait avec quel discernement et quelle sûreté de touche M. Pierre 
Clément s’est occupé, sa vie durant, de matières de finances. Indé- 
pendamment de publications de longue haleine comme les Mémoires 
et lettres de Colbert, où il s’est laborieusement voué à un travail 
d’édition et de restitution, il a donné ici même, dans des pages bien 
venues et d’un tour aisé, quelques études et portraits où ne man- 
quent ni la justesse des aperçus ni l’abondance des détails. Tant 
qu’il a tenu la plume, il est revenu sur ces sujets qui lui étaient 
familiers; elle lui est tombée des mains dans le cours du volume qui 
va nous occuper, Les deux premières parties, M. de Silhouette et 
Étienne Bouret, sont encore de lui; la dernière, où figure le groupe 
des fermiers-généraux qui a précédé la révolution et en a été vic- 
time, ne lui appartient pas; elle est de M. Alfred Lemoine, un de ses 
collaborateurs au ministère des finances et qui déjà l'avait aidé 
dans un autre travail. C’est sur cet épisode que nous insisterons 
avec son historien. Dans les milliers de têtes qu’abattit alors le cou- 
peret révolutionnaire, chaque classe privilégiée a eu son lot et n’a 
point franchi sans honneur ce pas terrible : ainsi en est-il de la no- 
blesse, de l’armée, du clergé, du barreau, de la magistrature; on a 
recueilli en face de la mort, du sein de cette élite, des actes et des 
mots empreints d’une grandeur antique. Dans un ordre plus mo- 
deste, la finance n’a pas montré moins de dignité et a-détaché de 
ses rangs, même en ces jours de démence, des noms qui malgré 
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tout resteront immortels, comme celui de Lavoisier. Si beaucoup de 
ces manieurs d'argent, comme on les nommait, avaient mené gat- 
ment la vie, beaucoup aussi surent courageusement mourir. C’est le 
cas également, et lorsqu'elles vont disparaître, de jeter un dernier 
coup d'œil sur ces institutions qui, sous le nom de fermes-générales, 
avaient, pendant près de deux siècles, suppléé en partie l’état dans 
le recouvrement des impôts, choisi la matière sur laquelle ils de- 
vaient porter, réglé les cotes, réuni les élémens d’une comptabilité 
des détails. Rien de tout cela n’approche, il est vrai, du puissant mé- 
canisme qu'ont peu à peu constitué nos besoins croissans et nos 
facultés grandissantes : ce n’est ni le même ordre, ni la même régu- 
larité, ni la même justice distributive; il y a de l'arbitraire, de 
l’exaction abusive, de l’empirisme en un mot. On évalue en bloc 
ce qu'on demandera à la France pour le service du roi, qui fixe lui- 
même sa part sans oublier celle de ses favoris : la ferme-générale 
fait là-dessus des avances, souscrit à un forfait qui d’aucune part 
n'est pris au sérieux, et par voie de répercussion va toujours retom- 
ber sur le contribuable, qu'aucune immunité ne protége. Pourtant 
cet empirisme était déjà l’embryon d’un régime plus méthodique, 
fondé sur une meilleure répartition des charges, et de ce personnel 
un peu mêlé formé par les fermes-générales allaient sortir, aux 
débuts du siècle suivant, les hommes qui ont fait des matières de 
finances un art chaque jour perfectionné et presque une science. 
L'émancipation des fortunes suit alors de près l'émancipation des 
classes : il n’y a plus devant l'impôt de traitemens de faveur; les 
expédiens ont cédé la place aux principes. 


I. 


Pour donner aux faits plus de précision, il convient d’abord d’en 
fixer la date, et ce sera l’année 1774 pour deux motifs. C’est d’abord 
l’avénement de Louis XVI, qui, avec Turgot et Necker, inaugure 
dans les finances un âge nouveau, c’est en outre le millésime d’un 
bail des fermes qui est resté célèbre et qu’on a nommé le bail de 
David. Quand l'heure des proscriptions eut sonné, il fut convenu 
qu’on ne les ferait pas remonter au-delà de ce bail, qui ouvrait les 
listes fatales et portait un arrêt de mort pour qui y était inscrit. Ce 
qui était plus ancien en fait de fermiers échappa par un bénéfice 
de prétérition, à moins que le tribunal de sang ne les eût retenus 
sous d’autres prétextes. 

Ce qu'était alors la ferme-générale, ce qu’elle représentait dans 
l’état comme puissance et comme ressource comporterait un trop 
long détail. En réalité, elle représentait la plus forte branche du 
revenu public, les grandes et petites gabelles, les gabelles géné- 
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rales et locales, la ferme du tabac, la régie des droits à l'entrée, à 
la sortie et à la circulation des marchandises dans le royaume, les 
entrées de Paris, les aides du plat pays et des salines, en un mot 
les principaux élémens de nos contributions indirectes et de nos 
droits de douane. Ces services employaient une véritable armée de 
fonctionnaires supérieurs ou subalternes, commis et soldats, placés 
sous les ordres de directeurs provinciaux et obéissant à une discipline 
à la fois militaire et civile. Certaines immunités leur étaient accor- 
dées, et à peine avaient-ils à supporter une légère capitation. Exempts 
de tutelle, curatelle, collecte, logement de gens de guerre, guet et 
garde, les préposés de la ferme pouvaient porter l'épée et autres 
armes; ils formaient une portion de la force publique. La hiérarchie 
était d’ailleurs régulièrement constituée. Les directeurs provinciaux 
dépendaient de la direction-générale, composée d’un certain nombre 
de directeurs, receveurs, inspecteurs et liquidateurs généraux. Au- 
dessus de ces états-majors étaient les fermiers, constitués par bu- 
reaux et ayant chacun des attributions définies. Un d’entre eux, 
chargé de la feuille des emplois, travaillait avec le contrôleur-gé- 
néral, qui avait, au nom du roi, la haute maïn sur ces agens de tout 
grade. Les assemblées des bureaux se tenaient tous les jours, ex- 
cepté le samedi. 

Comme on le pense, cet ensemble de services occupait çà et là de 
vastes emplacemens. En province, on avait assigné aux fermes les 
hôtels que la grande noblesse laissait vacans et qu’on prenait à 
bail quand ils n’étaient pas à vendre. A Paris, les fermiers étaient en 
même temps propriétaires des locaux qu’ils occupaient. Le principal 
était établi rue de Grenelle-Saint-Honoré, dans une enceinte qui, 
malgré des changemens successifs de destination, conserve encore 
le nom de Cour des Fermes, et avait entrée et sortie sur les rues 
de Grenelle et du Bouloi. Les bureaux mêmes de la ferme-générale 
tiraient de leur origine un certain caractère de grandeur. Ils avaient 
été bâtis par Ledoux, architecte du roi, sur l'emplacement de l’hôtel 
de Soissons, habité plus tard par le président Séguier, qui, à la mort 
du cardinal Richelieu, y recueillit les membres de l’Académie fran- 
çaise. Reconstruit, dans cette seconde période, par Androuet Du Cer- 
ceau, il avait été enrichi de décorations nouvelles, entre autres dans 
la salle des séances, dont les plafonds mythologiques représentaient 
Minerve et Bellone. De l’ancien hôtel, il ne restait alors debout que 
les médaillons de la façade, où le chiffre du comte de Soissons s’en- 
trelaçait à celui de Catherine de Navarre, sœur de Henri IV, et la 
chapelle restée intacte et qui était l'ouvrage de Vouet, de Lebrun 
et de Mignard. C'était Lebrun également qui avait orné la galerie 
où se réunissait l’Académie française avant qu’elle se fût transpor- 
tée dans les dépendances et sous la coupole du palais Mazarin. 
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A ce siége de l'installation principale s’ajoutaient de nombreuses 
annexes : d’abord le grenier à sel, situé rue des Vieux-Augustins et 
construit sous Louis XV pour cette destination, sur les dessins de La 
Joue; puis l'hôtel de Bretonvilliers, dans l’île Saint-Louis, qu’occu- 
paient les bureaux des entrées de Paris et aides du pays plat, enfin, 
depuis 1749, l’ancien hôtel de Longueville, qu’on avait approprié aux 
divers services de la ferme des tabacs. Cet hôtel de Longueville, si cé- 
* Ièbre sous la fronde, et dont il ne reste plus de traces, est un exemple 
frappant des vicissitudes que peuvent subir les constructions histo- 
riques. Insolemment campé entre le Louvre et les Tuileries, avec sa 
façade tournée vers ce dernier palais, son assiette même ressemblait 
à un défi permanent jeté à la royauté. Il avait été bâti par un surin- 
tendant des finances, le marquis de Lavieuville, et acquis plus tard 
par Albert de Luynes, qui déjà prenait à tâche de braver le maître, 
habité enfin par M"‘* de Chevreuse et de Longueville, qui pous- 
sèrent jusqu’à la révolte ce voisinage et cette rivalité de résidences, 
Un siècle se passe, un règne s'écoule, et avec lui disparaissent ces 
ambitions et ces querelles. L'hôtel Longueville, tombé entre les mains 
de la ferme-générale, ne peut plus porter ombrage à personne; il 
est devenu un grand magasin, ses beaux jardins ont été découpés 
en ateliers et livrés à des manipulations commerciales. Sous la ré- 
volution, la déchéance va plus loin, on y ouvre un bal public. Napo- 
léon le rachète et l’affecte à sa liste civile; enfin l’heure finale sonne 
pour les constructions comme pour les jardins : une démolition gé- 
nérale précède, en 1832, les agrandissemens projetés sur la place 
du Carrousel. M. Alfred Lemoine rattache un dernier détail à cette 
disparition de l'hôtel Longueville. « Un plafond, dit-il, où Mignard 
avait peint l’Aurore, reste des splendeurs de cette maison historique, 
tomba dans la poussière des décombres. » 

Ces locaux acquis à grand prix, cette armée d'employés à la 
solde de la compagnie, ne pouvaient exister sans un instrument 
financier. Cet instrument était le bail des fermes, qui, aux termes 
de l’ordonnance de 1681, s’adjugeait par publications sur enchères, 
La durée en était de six années, et vers la fin de la cinquième on 
composait une moyenne qui servait de base pour la fixation du prix 
de la période suivante. Comme la ferme comprenait l’administra- 
tion de plusieurs impôts, le gouvernement se réservait, au moyen 
d’une ventilation ou revendication partielle, la faculté de distraire 
du bail, moyennant indemnité, tout ce qu’il aurait intérêt à re- 
prendre. Ce bail , arrêté par le contrôleur-général , était soumis à 
l'examen du conseil d'état, et plus tard à la sanction des cours sou- 
veraines, qui, par la forme de l'enregistrement, lui donnait force de 
loi. Circonstance singulière, l’affermage était ordinairement concédé 
à un prête-nom qui ne conservait aucune part dans l'administration, 
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Get individu, ce stipendié, après avoir mis sa signature à côté de 
celle du roi, n’avait plus qu’à présenter des cautions qui se consti- 
tuaient en société et fixaient le montant du fonds à fournir. Ce 
fonds servait à désintéresser l’adjudicataire sortant, à payer les 
marchandises et le matériel d’exploitation, enfin à verser entre les 
mains du gouvernement le montant de l’avance convenue par le 
bail. C’est à l’occasion de ce singulier contrat et de cette substitu- 
tion de personnes que plus tard, dans le Tableau de Paris, Mercier 
publia la boutade suivante. « J'étais, dit-il, dans un café, assis à 
côté d’un Russe qui m'interrogeait curieusement sur Paris. Entre 
un assez gros homme en perruque nouée; son habit était un peu 
râpé et le galon usé. — Vous voyez bien, dis-je à mon voisin, cet 
homme-là qui bâille et qui n’aura pas fait dans une heure? — Oui, 
me dit-il. — Eh bien! c’est le soutien de l’état et du trésor royal. 
— Comment? — C'est lui qui donne au roi de France 160 millions 
et plus par an pour entretenir ses troupes, sa marine et sa maison. 
Il a affermé les cinq grosses fermes. Avant-hier il a signé le contrat 
avec le monarque. Les fermiers-généraux sont ses agens, ses com- 
Imis; ils travaillent sous son nom, ce nom qui remplit la France en- 
tière… Cet homme-là perçoit 160 millions et plus pour 4,000 francs 
par an. Il faut avouer que le roi de France est servi à bon marché, et 
qu’il a dans ce personnage un habile et fidèle serviteur. C’est Ni- 
colas Salzard, le successeur de Laurent David et de Jean Alaterre. — 
Quand le Russe sut que c'était un valet de chambre, jadis portier, 
qui avait pris possession des fermes-générales et qui en avait signé 
le contrat avec le souverain en face de l’Europe, quoique poli, il ne 
put s’empêcher de rire au nez de Nicolas Salzard., Celui-ci n’y fit 
pas seulement attention. Il se leva pesamment, paya longuement et 
sortit machinalement et ne sachant de quel côté traîner son exis- 
ence solidaire des revenus de l’état. » 

Ce bail, plaisamment mis en scène, ne fut pas autre pour Laurent 
David, qui aligna bravement sa signature près de celle du roi et 
présenta ses cautions. Le fonds d’avances était de 93,600,000 livres, 
soit pour chaque fermier 1,560,000 livres, portant intérêt de 
10 pour 100 sur les 60 premiers millions et de 6 pour 400 sur les 
33,600,000 livres restant. Chaque fermier avait en outre, pour 
droits de présence et étrennes, 26,000 livres et de plus sa part de 
répartition dans les bénéfices à la fin du bail. Le nombre des fer- 
miers-généraux était alors de soixante titulaires, plus vingt-sept ad- 
joints. Ce fut sous l’abbé Terray que le bail fut renouvelé; il en sur- 
veilla minutieusement les articles, voulut savoir le compte exact des 
fonds appartenant aux fermiers-généraux et ceux des tiers, le nombre 
des croupiers et le montant de leurs parts. Ces croupiers étaient des 
associés tantôt imposés, tantôt acceptés volontairement, et qui parti- 
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cipaient aux profits sans paraître dans les assemblées. Fermiers et 
croupiers tinrent pour suspecte la curiosité de l'abbé Terray et vou- 
lurent y voir la main du roi, mais le contrat n’en fut pas moins mené 
à bien. Il était concédé moyennant 435 millions, et le ministre reçut 
pour sa part, selon l’usage, un pot-de-vin de 300,000 livres. Malgré 
des charges qui y furent ajoutées après coup, ce bail, les circon- 
stances aidant, demeura favorable aux deux parties. Des calculs 
précis portent à 45 millions le bénéfice qu’en recueillirent les fer- 
miers. 

D'ailleurs au mois d'août 1774 Turgot prenait le contrôle géné- 
ral, et dès ce moment tous les détails de l’administration se res- 
sentirent de son influence. Ne pouvant revenir sur un contrat en 
règle, il s’appliqua à corriger ce qu'il avait de défectueux et de plus 
vulnérable. C’est ainsi qu'il fit rapporter par l’abbé Terray le pot- 
de-vin de 300,000 livres et les distribua aux curés de Paris « pour 
former les avances d’un travail de filature et de tricot dont les ou- 
vrages seraient vendus et dont le prix renouvellerait ainsi le fonds. » 
Pour lui-même, il refusa la pistole par million que les contrôleurs- 
généraux étaient en outre dans l'usage de prélever. A ce désintéres- 
sement, il ajouta les profits d'une gestion mieux entendue et plus 
humaine. Par les instructions qu'il répandit et la surveillance qu’il 
exerça, il fit faire un grand pas aux méthodes. d’un bon recouvre- 
ment de l’impôt, et en améliora la partie contentieuse, En même 
temps il portait ses efforts sur un abus qu’il ne put extirper et dont 
le germe était dans l’existence même de la ferme-générale. Dans 
une lettre souvent citée et datée de Compiègne, il s’en plaint au 
roi. « Il y a, dit-il, des grâces auxquelles on a cru pouvoir se prê- 
ter plus aisément parce qu’elles ne portent pas immédiatemeut sur 
le trésor royal. De ce genre sont les intérêts, les croupes, les privi- 
léges; elles sont de toutes les plus dangereuses et les plus abu- 
sives. Tout profit sur les impositions qui n’est pas absolument né- 
cessaire pour leur perception est une dette consacrée au soulagement 
des contribuables ou aux besoins de l'état. D'ailleurs ces participa- 
tions au profit des traitans sont une source de corruption pour la 
noblesse et de vexations pour le peuple, en donnant à tous les abus 
des protecteurs puissans et cachés. » Louis XVI ne fut pas insen- 
sible à ces remontrances, mais il répondit que, par respect pour la 
mémoire de son aïeul, il ne pouvait retrancher aucune des grâces 
accordées : il réservait seulement l'avenir, comme si l’avenir lui eût 
appartenu. C'était pourtant une belle occasion d'agir et de donner 
un grand exemple. Son règne n’eut que ce moment, bien court, 
hélas ! où des réformes faites avec suite et habilement ménagées au- 
raient pu conjurer l'orage qui déjà grondait au loin. Après Turgot, 
il n’y avait plus qu'à en étudier les phénomènes ou à en supporter 
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les déchaînemens. Une seule éclaircie est à noter, c’est quand Nec- 
ker arrive aux affaires, 

Necker n’y arrivait pas au dépourvu; il avait les mains pleines 
de projets, desidées générales et des idées personnelles : il avait 
réussi comme banquier, personne ne mettait en doute qu'il ne réus- 
sit comme ministre. Petits et grands croient en lui, on dirait qu'il 
porte la fortune de la France. Il a toutes les qualités qui imposent 
à la foule : il disserte, mais en même temps il agit, avec l’abbé Ter- 
ray il reprend l'idée des rentes viagères, fonde la loterie royale, 
substitue le crédit de la banque et le sien propre à celui des finan- 
ciers, cherche à habituer la France au régime des emprunts et tente 
du même coup la réforme de l'administration; enfin, pour rester 
dans notre sujet, il essaie de donner à la ferme-générale un moule 
nouveau, une façon qui la rapproche des mains et du patronage de 
l’état. Le temps a fait son œuvre; cette perception un peu élémen- 
taire de l'impôt a porté les fruits qu’elle devait porter; il y a eu des 
plaintes, des procès, et on a plaidé sur toutes les matières qui sont 
du domaine de la fiscalité, droits d’aides, de contrôle, grandes et 
petites gabelles, monopoles. Bien mieux, toutes les juridictions ne 
se sont pas montrées favorables au fisc, et la cour des aides entre 
autres s’est souvent prononcée contre les prétentions des fermes et 
les actes abusifs des fermiers. Sur certains points, un cri d’indigna- 
tion s’est même élevé contre l'excès des peines, entre autres celles 
qui frappaient la fraude du sel et du tabac. Il y a donc là une série 
de griefs qui, s’accumulant avec les années, en étaient arrivés à 
une fermentation qui ne permettait plus de les tenir en oubli. 

C’est à quoi répondit la vigilance de Necker quand, en 1780, il 
s’agit du renouvellement du bail de Nicolas Salzard, qui avait suc- 
cédé à Laurent David. Salzard avait obtenu sa concession pour 
122,900,000 livres; ce fut pour Necker l’occasion de refondre la 
ferme-générale sur un plan nouveau se résumant en quelques princi- 
paux traits. Il divisa l'administration financière en trois compagnies, 
ferme-générale, régie, domaines. En attribuant à chacune les per- 
ceptions du même genre, il réduisait les frais qui avaient fait la for- 
tune de sous-traitans et qui étaient devenus une charge écrasante 
pour le peuple. Voici comment se partageaient ces élémens recon- 
stitués : la régie, chargée des droits sur les boissons, fut confiée à 
25 régisseurs-généraux, — les domaines furent placés sous les or- 
dres de 25 administrateurs, — enfin la ferme-générale eut dans ses 
attributions les droits d'entrée et de sortie des marchandises et les 
priviléges exclusifs maintenus ou à maintenir tant aux frontières du 
royaume qu’aux barrières de la capitale, Entre temps les fermiers 
furent réduits de 60 à 40; les adjoints supprimés obtinrent la plu- 
part des places dans la régie et dans les domaines, 

















LES DERNIERS FERMIERS-GÉNÉRAUX. 289 


Necker en outre obtint du roi une partie au moins de la réforme 
que celui-ci avait refusée à Turgot; il put supprimer un certain 
nombre de croupes. et de pensions qui absorbaient presque les bé- 
néfices des fermiers-génétaux. Dans les baux antérieurs, ces croupes 
formaient, y compris celles du roi, plus de quatorze places, préle- 
vant annuellement une somme de 2 millions. Il faut lire dans le 
Compte-Rendu de Necker, dont l'effet fut si grand, les abus qui en 
étaient la conséquence, « Les mélanges d’état par alliances, disait-il, 
l'accroissement du luxe, le prix qu’il oblige à mettre à la fortune, 
enfin l'habitude, ce grand maître en toutes choses, avaient fait des 
grâces qui peuvent émaner du trône la ressource générale; acqui- 
sitions de charges, projets de mariage et d'éducation, pertes impré- 
vues, espérances avortées, tous ces événemens étaient devenus une 
occasion de recourir à la munificence du souverain, Comme la voie 
des pensions, quoique poussée à l’extrème, ne pouvait satisfaire les 
prétentions, on avait imaginé d’autres tournures, les intérêts dans 
les fermes, dans les régies. » 

Il faut ajouter que la réforme partielle de ces abus vint moins 
d’exécutions particulières que de la forme même imposée, dans le 
nouveau bail, au régime de la compagnie. En traitant avec les fer- 
miers , le ministre avait fixé un prix qui ne les exposait pour ainsi 
dire à aucun risque; aussi ne les admettait-il au partage des profits 
qu'après les 3 premiers millions. « Par cette forme, disait-il, j'ai 
épargné à votre majesté tout ce que les particuliers peuvent de- 
mander au souverain quand il exige d’eux qu’ils répondent sur leur 
fortune d’événemens hors de leur atteinte et de leur influence. » 
En effet, dans les termes du contrat remanié, la ferme-générale 
allait se rapprocher, autant que le permettait le régime de l’af- 
fermage , de l’administration directe des impôts, telle qu’on la pra- 
tique aujourd’hui. Le traitement et les bénéfices, devenus moins 
aléatoires, étaient par cela même considérablement réduits. Les 
titulaires maintenus reçurent pour les 1,200,000 livres de fonds 
d'avances fournis par chacun d’eux un intérêt de 5 pour 400, plus 
2 pour 400 de dividende, ce qui portait l'intérêt à 7 pour 100. D’un 
autre côté, il leur était fait remise d’un droit d'amortissement du 
dixième établi par l'arrêt de 1764. Leurs émolumens fixes s’éle- 
vaient à 30,000 livres, et 2,000 livres par place leur étaient attri- 
buées à titre d’étrennes ou de frais de régie. Quant au ministre, il 
se montra désintéressé jusqu’à l'affectation, et se plut à récapitu- 
ler lui-même tout ce qu’il avait abandonné. Indépendamment de 
200,000 livres de traitement, des frais d'installation, des pensions 
attachées à cette place, des droits de contrôle annuel et du pot-de- 
vin fixe à l’époque du renouvellement du bail des fermes, le con- 
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trôleur-général, et il le rappelle complaisamment, recevait des 
gratificatiôns ordinaires en entrant en place, des présens de pays 
d'état, des jetons d’or ou d'argent offerts à chaque renouvellement 
d'année par des municipalités, des corporations ou des titulaires 
d'offices de finance, plus de certaines exemptions de droits comme 
celui que supportait la fabrication de vaisselle que nécessitait sa 
place. 

Cet esprit de renoncement n'était pas d’une âme ordinaire, et la 
mise en scène contribuait à le faire valoir. En réalité, Necker est 
alors plus qu’un agent et un ministre du roi, c’est le principal in- 
strument du règne. Non-seulement il rend des services gratuits, 
mais il avance au trésor de l'argent en son propre nom, et appuie 
de son crédit personnel les négociations d'emprunt à l’étranger; la 
garantie de la France n’a de valeur que si Necker y ajoute la sienne. 
Son calcul en ceci était évident : s'emparer de la popularité à un 
point tel qu’il pût prétendre à tout et défier la disgrâce. Peu à peu 
ce directeur, comme on le nommait, devenait un maître. Pour 
rendre le terrain libre, il s’attaquait à la seule rivalité à craindre, 
celle des traitans, et ouvrait la première campagne de la banque 
contre la finance, c'est-à-dire de l'emprunt contre l'impôt. Necker, 
comme banquier, n’est pas tendre pour ceux qui ne le sont pas; il 
les qualifie, dans son Compte-Rendu, de « gens à argent qui guet- 
tent continuellement le trésor royal et sa situation, et qui ne tar- 
dent pas à dicter des lois quand l’administration se néglige et n’a 
plus d'ordre ni de prévoyance. Les financiers, ajoutait-il, sont trop 
multipliés, et leurs bénéfices sont trop grands. » A quoi ces finan- 
ciers répliquaient au ministre, non sans quelque humeur, que, 
« depuis Sully, les rois de France avaient préféré des compagnies 
de finances, persuadés qu'ils étaient que les banquiers ont deux pa- 
tries, l’une où ils trouvent de l’argent à bon marché, l’autre où ils 
le vendent cher. » Des mots amers s’échangeaient ainsi, et des 
mots Necker passait aux actes; il négociait à l'étranger les billets 
de crédit qu'il obtenait de la caisse des fermes, et avait porté à 
leurs bénéfices une atteinte plus grave encore. Sur les 600,000 li- 
vres de répartition dues à chacun des 60 fermiers-généraux du pré- 
cédent bail, il n'avait accordé, par place, que 100,000 livres; res- 
taient 30 millions qu'il garda, avec promesse de les rendre bientôt. 
Le temps, comme on le pense, mit en oubli sa promesse, convertie 
plus tard en un prêt gratuit, que les événemens emportèrent avec 
tant d’autres choses. 

Malgré ces récriminations, Necker n’en demeura pas moins, pen- 
dant quelques années encore, l’homme le plus populaire qu’il y eût 
en France; les contemporains ne tarissent pas sur l’engouement 
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non-seulement de la foule, mais des classes éclairées. On attendait 
de lui des miracles. Cette vogue gagna jusqu’à la chaire et pénétra 
jusqu’à la cour. L'abbé Maury, qui un jour y prêchait, ne craignit 
pas de mettre le nom de Necker à côté de ceux de Sully et de Col- 
bert. C'était beaucoup oser et oublier ce qu’au fond il était et ne 
pouvait cesser d'être : protestant, il avait contre lui les dévots; répu- 
blicain, il était, pour ainsi dire, noyé dans une population royaliste, 
Ces conditions d’origine exigeaient de grands ménagemens; il avait 
en qutre à lutter contre les préventions de la reine, qu’influençait 
M"° de Polignac. Necker comptait sur l’appui du roi, et, pour for- 
cer cette volonté naturellement indécise, il résolut de frapper un 
grand coup. Il menaça de se retirer, si on ne lui accordait son en- 
trée au conseil et un lit de justice pour sanctionner l’édit de créa- 
tion des assemblées provinciales. Cette mise en demeure ne réussit 
pas; le roi le laissa partir le 20 mai 1781. Necker était demeuré en 
fonctions près de quatre ans. 

Il se retira à Saint-Ouen, où son échec auprès du roi devint son 
véritable triomphe auprès du peuple. Même parmi les hommes qui 
lui avaient succédé , il n’y avait qu’un cri et qu’un regret; au 
théâtre, les spectateurs saisissaient les moindres allusions qui pou- 
vaient lui être favorables. Le ministre de la guerre, M. de Castries, 
disait hautement que jamais le roi ne pourrait le remplacer; appelé 
après lui aux finances sous le titre de conseiller au conseil royal, 
Joly de Fleury déclarait aux fermiers-généraux qu’en acceptant ses 
fonctions il n’avait fait qu’obéir au roi, et qu’il se proposait de mar- 
cher sur les traces de son prédécesseur. Partout son éloge était 
l'objet ou des entretiens ou des brochures; les journalistes n’avaient 
que son nom à la bouche, les estampes reproduisaient son portrait 
ou retraçaient des scènes allégoriques dans lesquelles il figurait au 
premier plan. Tout cela était comme le premier souflle de cette 
révolution qui allait bientôt envelopper la France entière dans son 
haleine embrasée. C’est à se demander ici comment avec ces deux 
noms, Turgot et Necker, et un nom respecté comme celui de Males- 
herbes, Louis XVI n’a pas pu fixer dans ses conseils et mettre à l'abri 
de toute intrigue un choix de collaborateurs s’associant à leurs des- 
seins et unis dans la volonté de tirer le pays des rudes épreuves 
qui étaient en perspective. Il avait sous la main des hommes qui 
étaient l'honneur du siècle, et qui mieux appréciés, mieux protégés, 
n’eussent pas laissé leur mission incomplète; qu'en a-t-il fait? Tur- 
got, après quelques mois de faveur, a été livré aux risées des valets 
de cour et sacrifié à un vieillard dameret, Maurepas. De son côté, 
Necker portait la peine de sa religion et de sa nationalité, n’entrait 
dans le cabinet du roi pour ainsi dire qu’à la dérobée, et ne pou- 
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vait dire un mot, faire un geste, qu’il n’eût à ses trousses tous les 
écumeurs des faveurs royales. Quant à Malesherbes, ses vertus ju- 
raient trop avec un siècle de dépravation pour qu'il y trouvât une 
place dont il n’eût point à rougir. D'aucun de ces hommes on 
ne tira tout le parti qu’on aurait pu et dû en tirer. Voyez pour- 
tant la différence des temps et des caractères. Henri IV eut Sully, 
Louis XIV eut Colbert, qui concoururent l’un et l’autre aux gran- 
deurs de ces deux règnes, Louis XVI eut Turgot, pour ne citer que 
lui, Turgot qui valait bien Sully et Colbert : il le désavoua après 
l'avoir encouragé et le laissa mourir sous le coup d’un démenti. 
On a vu Joly de Fleury entrer au conseil royal, et c'est la mon- 
naie de Necker qui commence et qui dès lors ne discontinue pas; 
puis vient d'Ormesson, un des intendans des finances récemment 
supprimés, et qui dans son passage ne se signale guère que par une 
étourderie. On ne sait sur quel conseil il imagina de convertir la 
ferme en régie intéressée. C'était une bien grosse affaire, et le plus 
curieux, c’est qu’elle eut un commencement d'exécution. Un arrêté 
du conseil du 24 octobre 1783, rendu dans ce sens, fut signifié à la 
ferme-générale, et la modification devait avoir lieu à partir du 
4® janvier 1784. Il est vrai que les fermiers restaient chargés de la 
direction nouvelle; aucun ménagement n'était épargné pour leur 
faire accepter les changemens imposés par le conseil : rien ne se- 
rait changé, disait-on, à leur condition antérieure, ils auraient les 
mêmes perceptions avec les mêmes profits, en les déchargeant de la 
garantie à laquelle ils étaient tenus; seulement la durée de leur 
gestion serait réduite à trois ans, et sous le titre de directeurs-gé- 
néraux ils n'étaient plus que de simples régisseurs. 
Si dorée qu’elle fût, la pilule n’était pas moins amère ; c'était au 
_fond une rupture de contrat et un abus de pouvoir. Les bailleurs 
de fonds, pas plus que les fermiers-généraux , n'étaient disposés à 
passer sous ces fourches caudines; ils concevaient des craintes pour 
le cautionnement du fonds d’avances qui était toujours exigé des 
titulaires. On résolut d'agir, et une députation de trois fermiers se 
rendit à Fontainebleau pour soumettre des représentations au roi, 
qui y fit droit immédiatement, et redemanda son portefeuille à 
d'Ormesson. Le donneur de conseils, un commis de finance, nommé 
Coster, fut exilé en Lorraine par lettre de cachet; enfin un arrêt du 
9 novembre déclara que sa majesté reconnaissait le bail de 1780 
comme ne contenant aucune clause qui permît d'en modifier les 
bases. Les fermiers avaient donc amené le ministre à résipiscence; 
il n’en restait pas moins ceci, qu’à un mois de distance le roi s’é- 
tait formellement déjugé, et avait dit dans une pièce revêtue de son 
seing exactement le contraire de ce qu’il avait dit dans une autre, 
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Ces contradictions ne sont rares sous aucun régime; mais, à raison 
de l’état des esprits, celle-ci fit plus de bruit et causa plus de 
scandale. 

Sous Calonne, qui vint après d’Ormesson, les fermiers-généraux 
firent parler d'eux à un autre titre et donnèrent au public parisien 
un spectacle plein de curiosité. Vers les premiers mois de 1784, ils 
obiinrent, dans l'intérêt de leurs recettes, la permission d’enclore 
la ville d’un mur continu, qui à chaque barrière était terminé par 
un monument de style varié et souvent bizarre où se logeaient les 
bureaux. Cette enceinte de 12,000 toises, remplaçant les anciennes 
barrières construites en mauvaises planches, fut l’œuvre d’un ar- 
chitecte ou plutôt d'un maître maçon nommé Pecoul et coûta 3 mil- 
lions, elle eut moins pour objet un embellissement qu'un empêche- 
ment à la fraude, exercée auparavant sur une très grande échelle, 
C'était là entre les fermiers-généraux et le gouvernement un objet 
de constantes querelles. Cette fraude pesait principalement sur le 
tabac et devenait l’objet d’accusations réciproques. Pour Paris, une 
clôture plus rigoureuse y mit fin; elle n’eut pas lieu, il faut le dire, 
sans exciter des réclamations, et l’on cite encore le vers qui ca- 
ractérise cette invasion de maçons sur la limite des grands hôtels 
qu’habitait en général la noblesse : 


Le mur murant Paris rend Paris murmurant. 


Aux murmures se joignirent tout naturellement et pendant plus de 
deux années les brochures et les gazettes, qui ne s’occupèrent pas 
d'autre chose. 

Ce travail touchait à sa fin quand arriva, en 1786, le renouvel- 
lement du bail des fermes. Cette fois des manœuvres de spécula- 
tion s’introduisirent au milieu des négociations régulières. Il se 
fit, parmi les agioteurs, un commerce qui prit le nom de bons de 
places des finances, et qui n’était qu’une scandaleuse exploitation 
de la crédulité publique. Il fallut qu’un arrêté du conseil dénonçât 
ces actes au lieutenant de police et aux officiers du Châtelet en 
leur donnant le soin d’en rechercher et d'en poursuivre les auteurs 
et les complices. « Le roi, dit l'arrêt, étant informé que des intri- 
gans et des imposteurs s'efforcent de faire croire que, par de pré- 
tendues protections dont ils supposent être assurés, ils peuvent se 
procurer à prix d'argent des bons de places des finances et les faire 
réaliser, — qu'affectant de répandre le bruit qu’à l’occasion des 
fermes et régies générales il y aura plusieurs changemens et nomi- 
nations nouvelles, ils sont parvenus à négocier des promesses chi- 
mériques, à entraîner des personnes trop crédules dans des enga- 
gemens et des actes de duperie que des notaires ou leurs clercs ont 
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eu l’imprudence de rédiger ou de recevoir, sa majesté... a résolu 
d’en punir les auteurs et complices, etc. » 

Il est bon de dire que tout n’était pas imaginaire dans ces créa- 
tions illicites, et que la forme même en avait été empruntée aux 
contrats passés entre fermiers-généraux. L'usage s'était introduit 
parmi eux de bons pour les places qui pourraient vaquer. On obte- 
nait du roi un bon pour la première place vacante, pour une moi- 
tié, un tiers, un quart; mais le roi conservait toujours son initiative, 
et s’il existait des cessions de bons par suite d’arrangemens privés, 
ce ne pouvait être que de son consentement et sur une enquête in- 
diquant le motif de la substitution demandée. Les arrangemens que 
condamnait l’arrêt et que poursuivaient les officiers de police ne 
pouvaient donc qu'être illusoires et frauduleux, car, si les places 
des fermiers-généraux étaient obtenues par la faveur, la dignité du 
gouvernement et les formes de concession du bail ne pouvaient per- 
mettre d'y introduire les premiers venus. Le corps se recrutait le plus 
ordinairement d'anciens fermiers des baux précédens et d'employés 
supérieurs des finances en cas de décès ou de retraite des titulaires. 
C’est ce qui eut lieu pour le bail dont J.-B. Mauger fut le prête-nom 
et qui reproduisait presque tous les mêmes adjudicataires qui six 
ans auparavant avaient consenti au bail de Salzard. La compagnie 
était alors composée de 45 membres dont 3 honoraires. 

Ce bail d’ailleurs n’eut pour ainsi dire pas d'existence. Il faut à 
la perception de l'impôt une sanction qui bientôt va lui manquer. 
Toutes les anciennes formes sont frappées de désuétude, c’est un 
nouveau pouvoir qui sera l'instrument d’une sanction plus efficace. 
Le 29 décembre 1786, le roi annonce l'intention de convoquer les 
notables, et la première séance de cette assemblée a lieu le 22 fé- 
vrier 1787. Voilà les juges que le roi se donne sans savoir où le 
conduira ce pas hasardeux. C’est un duel qui commence entre la 
nation et lui, et qui ne sera pas longtemps un duel à armes cour- 
toises, C’est également une amende honorable du passé, dont au- 
cune institution ne sortira intacte et où le roi, comme expiation, 
laissera sa tête, Déjà dans cette assemblée des notables les griefs 
principaux se produiront et donneront lieu à des sentences som- 
maires. L'état des finances surtout répand sur le débat une ombre 
désespérante; on sent le poids d’un déficit chaque jour aggravé, 
et Calonne, qui ouvrait l'assemblée au nom du roi, ne dissimula 
ni l'étendue de la plaie ni la profondeur du mal; c'était la ban- 
queroute à bref délai. A quels expédiens recourir encore? L'em- 
prunt? Les marchés du crédit, fort restreints alors, s'étaient fermés 
un à un pour la France. L'impôt? On ‘avait surmené jusqu’à épui- 
sement : les sources en étaient presque taries. Tout cela, d'après 
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le cri public, ne provenait que des abus. Oui, mais ces abus avaient 
passé dans le sang de cette génération : comment les réformer 
quand ils n'avaient pour ainsi dire que des complices, une noblesse 
qui avait vu sans murmurer les débauches du vieux roi et les pro- 
digalités de ses favorites, un clergé où quelques abbés mondains 
donnaient le ton, une bourgeoisie frivole qui prenait sa revanche 
dans quelques épigrammes, et, pour rester dans notre sujet, des 
compagnies de finances sur lesquelles l’état se déchargeait du 
souci et du contrôle des recouvremens, laissant ainsi les popula- 
tions en butte aux tyrannies de la maltôte? Il fut question de toutes 
ces misères chez les notables, qu’elles touchaient peu; leur suscep- 
tibilité ne s’éveilla qu’au moment où leurs intérêts entrèrent en 
jeu avec l'impôt sur le timbre et la subvention territoriale. Alors 
ce ne fut plus qu’un sentiment de révolte chez les privilégiés; no- 
tables et parlemens firent si bien, que Calonne dut battre en re- 
traite, quoiqu'il eût parlé au nom et avec les instructions du roi. 
L'opposition avait rejeté tous les projets du ministre : seul, le bu- 
reau présidé par Monsieur s’y était montré favorable. 


IL. 


Dès ce moment, tout ce qui restait debout de l’ancien régime dut 
tomber pièce à pièce : les fermes et régies furent du nombre; un 
décret du 27 mars 1789 consacra cette suppression. La vente des 
sels et des tabacs devint libre, et tout le matériel d'exploitation du 
bail de Mauger passa entre les mains de la nation. La mesure d’af- 
franchissement eut lieu, avec effet rétroactif, au 4°° janvier pour les 
gabelles et à dater du 4° juillet pour le tabac et les entrées de Pa- 
ris. Les détails de cette liquidation ont été relevés avec le plus 
grand soin par M. Alfred Lemoine. Les scellés qui avaient été mis 
sur les caisses et les bureaux furent levés après vérification faite 
des journaux à souches, et les debets portés à la trésorerie nationale 
avec les fonds en caisse. Plus tard, la loi du 4° août 1791 créait 
une commission pour statuer sur le remboursement à l’adjudicataire 
du prix de son matériel d'exploitation et pour présenter le travail 
d'achèvement des comptes avant le 1* janvier 1793. Une autre loi 
du 23 août enjoignit aux fermiers-généraux de ne plus faire aucune 

«recette ni dépense, et de ne donner suite à aucune aflaire, 

Jusque-là, on avait mis dans les actes préliminaires quelques 
ménagemens. On traitait encore avec une certaine déférence les 
hommes qui avaient manié de si grandes sommes et employé tant de 
cliens. La commission nommée se composait même d'anciens fer- 
miers-généraux, auxquels on attribua 4,000 livres par mois d'hono- 
raires, On avait brisé un instrument odieux au peuple; l'heure des 
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persécutions n’était pas encore venue. Cependant le règlement et 
l'apurement des comptes rencontraient plus d’une difficulté; il y eut, 
dans beaucoup de cas, impossibilité de rassembler les documens 
nécessaires. Des émeutes avaient eu lieu dès les premiers jours de 
la révolution, où la foule s’était portée sur les barrières, dans les 
bureaux d'octroi et de douane; un grand nombre de registres 
avaient été brûlés, et il fallait reconstituer tant bien que mal les 
élémens des recettes. D'ailleurs la marche des événemens changeait 
presque du jour au lendemain le rôle de la compagnie et la nature 
de l'instance. Au début, la compagnie réclamait; peu à peu elle eut 
à se défendre; de partie au procès, on en fit une accusée. C’est qu'aux 
assemblées constituante et législative avait succédé la convention, 
qui voyait d’un tout autre œil les hommes et les choses; quand ses 
pouvoirs furent bien établis, elle chercha partout, comme dit l'Écri- 
ture, quelqu'un à dévorer. Vis-à-vis de la compagnie, elle montra 
d'emblée où elle irait. Des décrets successifs des 5 juin et 27 sep- 
tembre 1793 supprimèrent les commissions des fermes, des régies . 
générales et des domaines et déclarèrent les membres de tous ces 
corps solidaires pour la reddition de leurs comptes, qui durent 
être présentés au 4° avril 1794 pour dernier délai; jusque-là l’exé- 
cution de tous jugemens contre eux fut suspendue et renvoyée à 
l'examen du liquidateur général. Une seconde fois alors les scellés 
apposés furent levés en présence des représentans du peuple Mont- 
mayon, Réal et Dupin, de l’agent du trésor public et d’un commis- 
saire de comptabilité. De tels préludes n’annonçaient rien de bon, 
et il s’y joignit, ce qui était inévitable dans ces malheureux temps, 
une dénonciation de tiers qui, anciens employés de la ferme-géné- 
rale, lui imputaient des malversations et offraient d’en fournir les 
preuves. On les crut sur parole, et, formés en commission, ils eurent 
à examiner les papiers de ceux dont ils avaient été les subordonnés. 
Une prime leur fut même accordée sur le produit des recettes qu’ils 
procureraient au trésor. Pour surveiller leurs opérations, la conven- 
tion nomma deux commissaires, Jack et Dupin : ce dernier surtout 
allait devenir l’âme d’une affaire qui devait si fatalement aboutir, 
Dupin avait été, prétendit Lesage (d’Eure-et-Loir) au jour des re- 
présailles, le valet des fermiers; les malheureux étaient dès lors 
en bonnes mains. 

Il fallut pourtant qu’un homme d’une notoriété plus sinistre s’en 
mélât et fit franchir à ce commencement de poursuites un pas d’où 
on ne revenait guère, l’incarcération. Cet homme fut Bourdon (de 
l'Oise). Dans une de ces soirées où la convention, tombant de las- 
situde, cherchait à se remettre en haleine par la perspective de 
quelques exécutions, il eut l’idée de lui en offrir toute une série 
d’un goût rafliné, On était au 3 frimaire an 11 (23 novembre 1793) : 
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un membre du comité des finances venait de présenter un projet de 
décret relatif aux fermiers-généraux. Dans un accès d’impatience, 
Bourdon (de l'Oise) se lève. « Voilà la centième fois, dit-il avec 
humeur, que l’on parle des fermiers-généraux. Je demande que ces 
sangsues publiques soient arrêtées, et que, si leur compte n’est pas 
rendu dans un mois, la convention les livre au glaive de la loi. » 
Ce justicier expéditif vaut bien qu’on s’y arrête; il était coutu- 
mier du fait, et l'avait prouvé au 40 août à la prise des Tuileries, 
au 21 janvier contre Louis XVI, au 31 prairial contre les girondins, 
toujours du côté du bourreau contre les victimes. Il ne changea 
même pas quand les rôles s’intervertirent ; on le vit avec les ther- 
midoriens contre Robespierre et contre Romme et Goujon. Il ne com- 
mit qu’une faute, qu’il paya enfin de sa vie, ce fut de se déclarer au 
48 fructidor contre le directoire et pour la faction de Clichy, si bien 
que ce pourvoyeur dévoué de l’échafaud s’en alla, un jour de la fin 
du siècle, mourir à Cayenne ou à Sinnamari comme déporté roya- 
liste. Quel que fût l’homme, un mot de lui n’en fut pas moins l'arrêt 
de mort des derniers fermiers-généraux. Dès le 4 frimaire, un dé- 
cret ordonnait leur emprisonnement et reproduisait les termes mêmes 
dont Bourdon (de l'Oise) s’était servi. Il portait « qu’ils seraient mis 
en arrestation dans la même maison, que leurs papiers y seraient 
transportés et que leurs comptes seraient rendus dans un mois, 
faute de quoi la convention prononcerait contre eux ce que au cas 
appartiendrait, » Le ministre de la justice et la municipalité de 
Paris ayant été chargés de l'exécution, 32 fermiers-généraux furent 
saisis'et enfermés dans l’ancienne maison de Port-Royal. Dans les 
premiers jours de captivité, l'émotion chez ces prisonniers ne fut 
pas en raison du danger réel. Beaucoup d’entre eux trouvaient un 
motif de sécurité dans leur nombre même; ils ne croyaient pas qu’on 
pôt les frapper ainsi en masse et pour des motifs qui n'étaient pas 
personnels, ils crurent aux longueurs d’une instruction qui aurait 
dû, en légalité stricte, porter sur les individus mêmes, non sur le 
corps, et fournir pour chacun d’eux un nombre déterminé de charges 
particulières. Le vertige du temps, l’état de l'opinion, trompèrent 
cet espoir et ces calculs : on entrait en pleine terreur, et bientôt 
aucune illusion ne fut plus permise. Tout ce qu'on put faire, ce fut 
de gagner du temps; on sentait déjà qu’une situation aussi violente 
ne pouvait durer, et, qu’une réaction était inévitable, C’est ce qui 
explique le répit de cinq mois qui s’écoula entre l’arrestation et 
l'exécution; de tels retards étaient rares alors, aussi fallut-il dispu- 
ter celui-ci jour par jour par les influences de position et les subti- 
lités de la procédure : armes bien faibles devant le déchainement 
des pamphlets et les dénonciations des clubs, Du côté de la con- 
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vention, il y eut pourtant quelques intervalles de détente : sur des 
pétitions qui lui étaient adressées par les détenus, elle leur recon- 
nut le droit de défendre leurs intérêts; comme le dit M. Alfred Le- 
moine, c'était défendre leur vie. Le comité de sûreté générale or- 
donna qu’ils seraient transférés dans le ci-devant hôtel des Fermes, 
rue de Grenelle-Saint-Honoré, où serait disposé un local propre à 
les recevoir tous; ils étaient à même d’y trouver les documens né- 
cessair#s à leur défense et les moyens de justifier leur comptabilité, 
Dufourny, président de l'administration de Paris, et les convention- 
nels Jack et Dupin furent chargés de la surveillance et du transfert 
des prisonniers. 

Ajoutons que cette surveillance n’était ni stricte, ni tracassière : 
on laissait aux détenus toute liberté d’agir et de se concerter entre 
eux; les visites de leurs parens et de leurs amis étaient permises; 
eux-mêmes, dans quelques cas, furent autorisés à sortir accompa- 
gnés d’un garde. En tout cela, on ne risquait pas grand'chose; la 
haine publique faisait sentinelle autour d'eux, et au dehors ils eus- 
sent trouvé difficilement des complices, tant la terreur grandissante 
glaçait les plus intrépides dévomens. Cependant la délivrance se- 
rait si proche : encore quelques semaines à passer, voilà tout; mais 
ces semaines de grâce, les fermiers-généraux ne les auront pas; ils 
sont entourés d’animosités trop vigilantes. On compte désormais les 
jours, même les minutes, on est las de toutes ces lenteurs; le soup- 
çon plane sur les commissaires, qu’on signalera aux clubs, qu’on 
dénoncera, s'ils n’agissent. C’est alors que Dupin, au nom des co- 
mités, déposa le 16 floréal an 11 (4 mai 1794), sur le bureau de 
la convention, un rapport dans lequel il attaquait avec beaucoup 
de vigueur la gestion des fermiers-généraux et entrait dans le dé- 
tail des abus qui leur étaient imputables. Il n’y a pas à insister sur 
ces abus si ce n’est pour dire qu’ils étaient la moindre partie de 
ceux dont la vindicte populaire demandait de temps immémorial 
le redressement, et dont les désastreux effets étaient dans toutes 
les mémoires : intérêts excessifs sur les avances faites au trésor 
royal, indemnités onéreuses à propos des traités de 1782, fraudes 
et excédans de poids sur le tabac par suite d’un mouillage exagéré, 
étrennes abusives, spéculations illicites sur. les fonds provenant de 
la perception, toutes révélations provenant d'employés disgraciés et 
qui n’étaient rien moins que justifiées. Ce qui frappait le plus l’es- 
prit dans cette récapitulation des griefs accumulés dans le rapport, 
c'était la fraude sur le tabac. « La mouillade, dit le défenseur dans 
le cours du procès, est le cri funèbre qui a conduit au supplice 
3h fermiers-généraux. » 

C'était beaucoup dire; même sans cet appareil de détails, le ré- 








: 
\… 
; 


LES DERNIERS FERMIERS-GÉNÉRAUX. 299 


sultat du procès eût été le même, et Dupin avait soin de toucher 
la convention par des points plus sensibles, afin d'assurer l'effet 
de ses conclusions. Ce qu’il reprochait en définitive aux fermiers- 
généraux, c'était d’avoir voulu jouer les pouvoirs publics par des 
délais calculés, des atermoiemens continus, comme s'ils eussent 
attendu une sorte de délivrance du retour de l’ancien régime. Com- 
ment expliquer autrement qu’ils eussent mis deux ans à obéir aux 
décrets de la convention, et qu'au moment même où ce rapport 
allait être déposé ils se déclarassent encore dans l'impuissance de 
rendre leurs comptes? De là une désobéissance et une mauvaise vo- 
lonté qui avaient déterminé la convention nationale à user de ri- 
gueur envers eux. Ce n’étaient plus des fermiers-généraux que l’on 
frappait, c’étaient des aristocrates insoumis. Ils n’allaient compa- 
raître devant des juges que pour leur résistance à la loi. Dupin 
ajoutait que, dans un mémoire adressé aux comités, les commissaires 
de la comptabilité avaient appuyé ce fait de preuves surabondantes, 
et de celle-ci entre autres que les pièces de comptes fournies jus- 
qu’alors par ces fermiers n'avaient présenté que des résultats inexacts 
et des aperçus inintelligibles. 

A la suite du rapport venait un projet de décret qui concluait à 
l'envoi des accusés devant le tribunal révolutionnaire. La conven- 
tion le sanctionna et se réserva de statuer « sur les reprises à exer- 
cer contre les fermiers, ainsi que contre les croupiers, pension- 
naires, héritiers, donataires ou ayant-cause. » Immédiatement 
conduits à la Conciergerie, les accusés y furent rejoints par leurs 
anciens collègues Douet et Mercier, incarcérés ailleurs. Comme in- 
strument principal au procès, le décret du 16 floréal fut renvoyé à 
l’accusateur public Fouquier-Tinville. 

Nous avons sous les yeux la liste des noms qui comparurent de- 
vant le sinistre tribunal. On y retrouve une portion de ceux qui 
avaient figuré dans les trois baux des fermes, les seuls qui pussent 
y être compris, bail David, baïl Salzard, bail Mauger. Aucun de ces 
noms n’a de notoriété, si ce n’est celui de Lavoisier. C'était en réa- 
lité une collection de gens de finance qui par eux ou leurs amis te- 
naient de fortes sommes au service du roi, et de père en fils autant 
que possible se succédaient dans la ferme des impôts comme dans 
un domaine dont on eût pu diflicilement les évincer. Il y en avait de 
tout âge et moins de jeunes que de vieux. Sur les 34 que Fouquier- 
Tinville allait envoyer à l’échafaud, 7 avaient dépassé soixante-dix 
ans, 11 soixante ans, le reste de trente à cinquante ans; le doyen 
avait soixante-dix-huit ans, le plus jeune trente-cinq. On peut 
ajouter à leur louange qu'aucun ne semble avoir visé à une célé- 
brité de mauvais aloi ni par de folles constructions ni par des aven- 
tures galantes; dans des circonstances ordinaires, la postérité ne 
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les eût connus ni en bien ni en mal; leur mort seule, en frappant 
une compagnie entière, pouvait leur ménager une mention fugitive 
dans l’histoire. 

Quant au procès en lui-même, avec deux hommes comme Fouquier- 
Tinville et Coffinhal, qui ne tenaient compte ni du nombre ni de la 
qualité des parties, il devait être et fut promptement mené. Un ac- 
cusateur public et un président si bien dressés, un jury trié sur le 
volet, comment ne pas aller vite? La défense n’était plus qu’une 
formalité illusoire; tout homme traduit était un homme condamné, 
Les fermiers-généraux le furent comme tant d’autres l’avaient été 
et devaient l’être encore. Le tribunal se départit même de ses usages 
pour faire cette fois une assez large mesure. Cinq séances furent 
employées dans les interrogatoires et les plaidoiries, celles des 
49, 22 et 25 floréal, 12 prairial et 4 thermidor an 11 (7, 10, 13 mai, 
31 mai, 23 juillet), et voici le résultat général de cette douloureuse 
instance : 34 fermiers-généraux étaient condamnés à la peine de 
mort et à la confiscation, 46 autres étaient décédés avant le travail 
des réviseurs chargés des désignations finales, 4 seulement survé- 
curent, parmi lesquels le fermier-général Verdun, un bon patriote 
au témoignage de Fouquier-Tinville, qui lui donna publiquement ce 
certificat. M. Alfred Lemoine ajoute que plusieurs adjoints, entre 
autres MM. Delaage fils et de La Hante neveu, avaient été compris 
dans la poursuite. Un décret du 19 floréal , rendu sur la proposition 
de Dupin, statua que ceux qui pourraient justifier, par un certificat 
des réviseurs, qu'ils n'avaient eu aucune espèce d'intérêt dans ces 
baux seraient mis hors des débats, ce qui eut lieu pour de La Hante 
et Delaage, 

Malgré toutes ses iniquités, la sentence emportait par son texte 
même une sorte de réparation à la mémoire des victimes. Il n’y était 
plus question de malversations ni de concussions, d'aucun de ces 
griefs qu’un comité de subalternes avait amassés; il s'agissait d’un 
crime commun alors à tous les bons citoyens, aux aristocrates, aux 
suspects, comme on les nommait. On accusait les fermiers-généraux, 
en vertu d’un article du code pénal, de manœuvres et d’intelli- 
gences avec les ennemis de la France, tendant soit à leur livrer des 
villes, forteresses, ports, vaisseaux ou magasins, soit à leur fournir 
des secours en hommes, argent, vivres et munitions, etc. C'était ab- 
surde, mais une notable portion des classes opulentes était traitée 
sur ce pied-là ; ce n’était plus odieux ni déshonorant. En marchant 
à l'échafaud, les condamnés n'avaient donc reçu de la loi aucun 
stigmate ; ils y montèrent avec une grande fermeté; seul, Lavoisier 
se sentit pris d’un regret. Déjà deux fois ses amis l'avaient arraché 
à la mort, qui sut reprendre sa proie; au dernier moment, il re- 
vint à la charge, et de la part d’un tel homme et à un tel moment 
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chaque mot aurait dû être sacré, Il était sur la voie d’une grande 
découverte et demandait un court sursis pour l’achever, On s’adressa 
à Coffinhal. « La république, répondit cette brute, n’a pas besoin de 
savans, » Qui sait ce que la guillotine emporta ce jour-là? Peut-être 
un secret de la nature que l'humanité ne retrouvera pas avant des 
siècles, 

Tout ce sang versé criait vengeance, et l’expiation ne devait pas 
se faire attendre. Quelques semaines après l’exécution de 33 fer- 
miers et cinq jours seulement après celle du banquier de La Borde, 
qui était venue en dernier lieu, la chute de Robespierre amena la fin 
du règne de la terreur. Coup sur coup, les revanches arrivèrent à 
leur tour; Fouquier-Tinville dut s’asseoir sur la sellette où il avait 
injurié tant de braves gens avant de les envoyer à la mort, Il fut 
prouvé alors, par l'inspection des pièces, que l’acte d'accusation rela- 
tif aux fermiers-généraux avait été antidaté, et que pour la sentence 
il n’y avait pas eu de déclaration du jury : la feuille signée Coffinhal 
était restée en blanc; voilà comment on rendait alors la justice, De 
toutes parts, les récriminations pleuvaient sur les comités spéciaux 
de la convention; les familles, les tiers, lés créanciers surtout s’atta- 
chaient à l’envi et avec une sorte d’acharnement aux épaves qui 
restaient du naufrage de tant de fortunes. Pour les liquidations im- 
portantes, il se créa même des conseils et des défenseurs autorisés : 
ainsi en fut-il d'Antoine Roy, qui devait être un jour ministre des 
finances et qui alors eut pour cliens les créanciers des fermiers-gé- 
néraux. C'était une grosse affaire, digne d’un financier aussi con- 
sommé, D’après le travail des réviseurs, les sommes répétées sur 
les fermiers, tant condamnés que décédés ou vivans, sur les crou- 
piers et les pensionnaires se montaient à 130,347,262 livres, ce qui 
était déjà un joli denier, comme on le voit. Les créanciers contes- 
taient le chiffre comme très inférieur au chiffre réel et demandaient 
à le débattre contre les réviseurs qui en avaient établi les termes. 
Le comité des finances fut chargé de vérifier jusqu’à quel point cette 
prétention était fondée, 

De son côté, Dupin, qui ne se sentait pas à l’aise dans ce retour 
d'opinion, aima mieux affronter le danger que l’attendre, et se mit 
volontairement en cause dans une motion d'ordre qu'il fit à la con- 
vention. Gette pièce est une amende honorable de tout ce qui avait 
eu lieu et à ce titre un des signes des temps. Dupin avoue ses re- 
grets, même ses remords; il ne se dissimule pas que le décret rendu 
sur son rapport et au nom des comités par la convention nationale a 
été le tocsin de la mort des fermiers-généraux, mais il ajoute, comme 
excuse, que la responsabilité doit en retomber sur « les scélérats, 
qui, à la faveur d’un masque de popularité, exerçaient sur l’assem- 
blée un despotisme dont les annales d’une nation offrent peu d’exem- 
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ples. D'ailleurs, ajoutait-il, on n’a rien fait de ce qui avait été in- 
diqué comme formes d’un jugement équitable; on devait soumettre 
aux prévenus les différens chefs d’accusation, les discuter, leur 
mettre les pièces sous les yeux, leur faire des interpellations; rien 
de tout cela n’a été fait. Ils devaient être entendus, ils ne l'ont pas 
été : ils ont été envoyés à la mort sans avoir été jugés et avant l’im- 
pression du rapport. » Une fois entré dans le désaveu de ses propres 
actes, Dupin n'y mettait plus de fausse honte; il proposait un projet 
de décret qui annulait la confiscation prononcée contre les ci-devant 
fermiers-généraux, leyait le séquestre mis sur leurs biens, ceux de 
leurs représentans, adjoints et autres, et les convertissait en une 
simple opposition sur les immeubles jusqu'à apurement définitif 
des comptes de la ferme-générale. Il sollicitait enfin cette mesure 
comme un grand acte de justice. La convention fit tout ce qu'elle 
pouvait faire pour un coupable touché d’un tel repentir; elle or- 
donna l'impression de son rapport. 

Les veuves et les enfans des morts ne se payèrent, comme on le 
pense, ni de ces capitulations de conscience ni de ces indemnités 
équivoques; ils avaient une revanche à prendre et ne pouvaient 
souscrire à des compromis. Aussi n’eurent-ils point de cesse qu'ils 
n’eussent soumis Dupin à la loi du talion et ne l’eussent converti 
en accusé, lui qui avait si cruellement accusé les autres. Un prétexte 
fut cherché pour faire aboutir une dénonciation formelle au comité 
de législation, et avec un peu de patience on y parvint. Il n’y avait 
pas à rechercher le conventionnel pour des actes politiques ou ju- 
diciaires, on se rejeta sur sa vie privée. Malheureusement il y eut 
beaucoup de maladresse dans le choix des moyens employés; on 
descendit à des commérages qui, vérification faite, se trouvèrent 
être sans valeur, si bien qu'après un décret rendu à l’aventure, qui 
ordonnait l'arrestation de Dupin et une mise de scellés chez lui et 
chez sa belle-mère, il fallut en rapporter toutes les dispositions et 
enjoindre au comité de sûreté générale de procéder à la levée des 
scellés, Dupin prouva ainsi à ceux qui, pour les plus légitimes mo- 
tifs, avaient une vengeance à exercer contre lui, qu’ils ne parvien- 
draient ni à l’intimider ni à le surprendre. D'ailleurs avec le temps 
les passions s’apaisèrent, et cette liquidation des fermes trouva ses 
formes définitives. Un décret du 18 prairial an 1 (6 juin 1795), 
rendu sur la motion de Boissy et de Lanjuinais, permit enfin aux 
familles d'un grand nombre de fermiers-généraux de rentrer dans 
leurs biens. Peu à peu et par divers arrêtés, la situation des créan- 
ciers fut successivement réglée jusqu’au moment où tous les sé- 
questres ou oppositions cessèrent et où les créanciers de la ferme- 
générale, aux termes de l'arrêté du 4 germinal an vmr (12 janvier 
1800), eurent fait reconnaître leurs créances dans les formes admi- 
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nistratives, « attendu que l'actif de la ferme, bien supérieur à ses 
dettes, avait été versé dans le trésor, qui en avait disposé. » 





III. 


Cette institution, que nous venons de voir s’éteindre, montre bien . 
par la date de son origine, 1681, dans quel sentiment et pour quels 
desseins elle ‘avait été fondée. Louis XIV était alors dans la matu- 
rité de son âge et en pleine possession de sa puissance; il aimait 
l’éclat autour de lui et y entretenait une cour qu’il encourageait au 
faste et obligeait à la dépense, Gette cour s’endettait et ne trouvait 
pas d’argent pour payer ses dettes. Point ou peu d’instrumens de 
crédit, à peine quelques gros banquiers, comme Samuel Bernard, À 
qui avaient pour coutume de ne prêter qu’au roi ou à des gens plus 4 
riches que le roi. Évidemment il manquait là un rouage pour accé- 
lérer cette circulation endormie, donner le branle aux écus qui se 
cachaient, attacher quelques bailleurs bénévoles à cette cour qui, 
avant peu, ne pourrait plus vivre que de faveurs. Voilà pour quelles 
fins une ferme-générale fut créée, et son premier mérite fut d’as- 
surer, sous le nom de croupes, un service de pensions pour les ha- 
bitués de l'OEil-de-Bœuf. Il y avait même des parts de places que F. 
le roi ne craignait pas de s’adjuger, et où il jouait familièrement à 
la partie des fermiers-généraux, perdait ou gagnait comme eux et L 
avec eux, suivant les chances. Un autre fruit de l'institution, c'était 
de tenir constamment une cinquantaine de grosses bourses à la dis- 
position du roi, de ses amis ou de ses favorites; au besoin et à la 4 
veille d'emprunts extraordinaires, on les mettait aux prises avec les * 
banquiers récalcitrans. 

Pour indemniser ces bons serviteurs, on leur livrait, il est vrai, 
le peuple à rançonner ; mais la noblesse et le clergé échappaient à 
l'impôt, à quoi bon dès lors s'inquiéter du peuple? C'était l'affaire 
des commis de gabelles, et ils s’arrangeraient bien toujours; il était 
de règle que le roi n’y perdrait rien, et à coup sûr les fermiers non 
plus. Malgré tout, le but que se proposaient Louis XIV et Colbert 
était atteint. On avait créé un corps intermédiaire, pour ainsi dire, 
et, près des deux grandes noblesses de robe et d'épée, une petite 
noblesse qui avait moins de devoirs et plus de libertés, gardait ses 
entrées parlout et se faisait excuser par les gens vraiment qualifiés 
en leur rendant beaucoup de services. Le traitant était, pour beau- ‘4 
coup de familles, la cheville ouvrière d’affaires imprévues ou déli- 4 
cates ; on l’admettait dans toutes les confidences, on le recevait dans à 
toutes les fêtes, quelquefois à la place d'honneur, toujours avec une 4 
familiarité de bon goût. À de certains jours c'était une ressource, n 
dans d’autres une compagnie. Quelquefois, au lieu d’être l'invité, 
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il était l'hôte, et alors il prenait une revanche qui faisait date dans 
l’histoire. Il opposait à la morgue du rang ou des titres l’impolitesse 
de l'argent, et trouvait moyen d’écraser par ses magnificences les 
grands qui lui avaient fait l'honneur de se rendre à ses invitations, 
Ces occasions-là avaient pour lui une saveur qu'il eût été bien fâché 
de perdre et qu’il prolongeait le plus longtemps que les convenances 
le lui permettaient. 

Dès les premiers jours de l’existence de la ferme, cette tradition 
s'établit dans son sein par un exemple mémorable emprunté à la 
période qui l’avait précédée, celui de Fouquet, qui au fond n'était 
guère qu’un traitant. Tout traitant voulut à son tour devenir un 
Fouquet, moins la disgrâce; ce fut entre eux à qui montrerait le 
plus d'originalité, jetterait plus de défis à la fortune et imaginerait 
de meilleures folies. Le vertige s’en mêle, à partir de la régence 
surtout. Les deux Grimod La Reynière poussent les choses au point 
d'y exceller; le père veut avoir le salon le plus brillant, le fils la 
table la mieux servie qui soient en Europe; d’autres, comme Hau- 
dry et d’Aucourt, tiennent à honneur de se faire ruiner par des 
danseuses qui s’y emploient très lestement, d'Épinay en avait fait 
autant à une date plus ancienne. Boutin, Beaujon et Étienne Bouret 
ont une autre manie, celle de la truelle, qui ne réussit pas également 
à tous trois. Beaujon put réunir 400 arpens de terre dans l'enceinte 
de Paris, Boutin tout l’espace qu’occupait l’ancien jardin de Tivoli : 
une portion de la banlieue était dans leurs mains; Étienne Bouret 
n'eut qu’une idée fixe, celle de vendre au roi Louis XV un pavillon 
où il avait rassemblé toutes les merveilles de l’art, et mourut insol- 
vable sans que son rêve eût été réalisé. Un petit nombre d’entre 
eux conserva, il est vrai, des goûts et des ambitions plus modestes, 
Watelet entre autres, qui se contenta de cumuler avec les bénéfices 
de la ferme les profits de la peinture et de la poésie. Il n’en était 
aucun qui, après quelques années d'exercice, n’eût son cabinet de 
curiosités, sa galerie de tableaux et de statues; tous y joignaient de 
grands airs, quelques-uns une pointe d’incrédulité, comme Sénac, 
qui, au lit de mort, demanda « qu’on fit venir le bon Dieu de grand 
matin et sans cérémonie, afin de ne pas faire jaser le quartier. » 

Ces prodigalités, cette ostentation, n’étaient pas toujours volon- 
taires; elles étaient les conditions et presque les excuses du métier. 
Les Juifs au moyen âge cachaient leur richesse en la rendant aussi 
imperceptible que possible, les traitans faisaient naître des doutes 
sur la leur en la laissant fondre ostensiblement dans leurs mains, 
C'était d’ailleurs d'usage constant chez les hommes de la ferme que, 
dans la vie privée comme dans les actes publics, tout se passât 
avec une certaine grandeur. La lésinerie y était mal vue, et plus 
d’un fermier se vit éconduit d’un bail à l’autre pour avoir trop 
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ouvertement thésaurisé. I] fallait donner à pleines mains cet argent 
gagné avec si peu de peine. D'ailleurs ce qui entrait dans les caisses 
des fermiers demeurait, à tout prendre, éventuel et aléatoire; sur 
un caprice, sur un besoin, le roi en pouvait disposer, Que de fois 
l'abbé Terray, sans respect des contrats, en changea brusquement 
les termes ! Il suffisait d’un désir des favorites pour qu’on forçât les 
coffres-forts les mieux gardés. Se voyant exposés à des avanies de 
ce genre, les fermiers prenaient les devans; ils appliquaient à leurs 
propres dépenses, à leurs fantaisies, à leurs acquisitions domaniales, 
ces fonds, qui étaient exposés à tant de convoitises. De là vient sans 
doute que, parmi ces hommes voués de père en fils depuis plus d’un 
siècle au maniement de l'argent, il en est peu qui aient fait souche 
et se soient survécu par quelques établissemens de banque. Quand, 
sous l'empire, les besoins de la circulation eurent rendu ces établis- 
semens nécessaires, ce fut à la Suisse et à l'Allemagne que la France 
les demanda surtout, et plusieurs maisons de cette origine et de 
cette date subsistent encore, tandis que le personnel des fermes 
s’est pour ainsi dire anéanti. 

Ce que nous venons de dire, ces goûts de gentilshommes, ces in- 
stincts de prodigalité, ne s’applique d’ailleurs qu'aux grands jours 
de la ferme, quand elle comptait comme une puissance et pouvait 
faire avec un certain orgueil le dénombrement de ceux qui figu- 
raient parmi ses tributaires; aux approches de la révolution, rien 
de pareil. Ce n’est qu’un corps humilié qui n’a plus de conditions 
à faire et subit celles qu’on lui impose. Turgot lui a porté les pre- 
miers coups avec l'esprit d'équité qu’il apportait en toute chose; 
Necker eut la main plus rude et acheva la déchéance par un dé- 
pouillement d’attributs. Dès ce moment, le ton change, la trempe 
des caractères aussi : ce ne sont plus les mêmes hommes, ce n’est 
plus surtout le même esprit. En relevant la liste des victimes que 
l’accusateur public envoya à l’échafaud, on cherche en vain un 
de ces personnages qui ont compté, fût-ce par leurs défauts, on 
ne trouve que des noms insignifians. Certes ces hommes sont dignes 
de regrets, mais il n’y a rien à en dire, si ce n'est pour Lavoi- 
sier, qu’on ne saurait trop mettre dans un rang à part, et le mar- 
quis de La Borde, qui mérite une mention. Commençons par de La 
Borde. 

Au témoignage des contemporains, la vie de cet homme n'avait 
été qu’une longue suite de bienfaits et d'actes utiles. Né dans le 
Béarn, il avait fait sa fortune en Espagne, une de ces fortunes qui 
dépassent les désirs les plus ambitieux et qu'il avait mise, lorsqu'elle 
fut bien consolidée, au service de la France. Dans la guerre de sept 
ans, quand le trésor était à sec, il avait ranimé les services en souf- 
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france par des avances de fonds très considérables qu'il tirait de ses 
propres relations et de l'établissement d’une caisse d’escompte qu'il 
avait créée. Il avait également soutenu de ses deniers (de 1764 à 
1765) la maison des Enfants-Trouvés, qui périclitait, par un prêt 
de 300,000 livres pour lesquelles il ne voulut point accepter d’inté- 
rêts. Ce qu’il dépensa en constructions vers le même temps passe 
toute croyance : deux hôtels à Bayonne, des châteaux à Ferté-Vi- 
dame, à La Borde (en Bourgogne), à Méreville (dans la Beauce), 
trois grands hôtels rue d’Artois, aujourd'hui rue Laïffitte, sans comp- 
ter l'ouverture de la rue de Provence et cette maison en rotonde 
qui termine sur le boulevard la rue Lepelletier. On le disait égale- 
ment possesseur à Saint-Domingue de vastes domaines couverts de 
plantations dont il écoulait les produits sur nos marchés au moyen 
d’une véritable flotte. Pour juger ce qu'il valait, il suffit de rappe- 
ler ce qu’en dit Marmontel dans ses Mémoires. « Je le voyais hono- 
rable, mais simple, jouir de sa prospérité sans orgueil, sans jactance, 
avec une égalité d'âme d'autant plus estimable qu'il était difficile 
d'être aussi fortuné sans un peu d’étourdissement. De combien de 
faveurs le ciel l'avait comblé! Une grande opulence, une réputa- 
tion universelle de droiture et de loyauté, la confiance de l’Europe, 
un crédit sans bornes, un intérieur, six enfans bien nés, une femme 
d'un esprit sage et doux, d’un naturel aimable, d’une décence et 
d'une modestie qui n’avaient rien d’étudié, excellente épouse, ex- 
cellente mère, telle enfin que l’envie elle-même la trouvait irré- 
préhensible. » De ces six fils dont Marmontel vient de parler, deux 
périrent dans l'expédition de La Pérouse; le troisième, Alexandre 
de La Borde, mérite seul d’être rappelé, tant comme député dans 
les chambres de la restauration et du gouvernement de juillet que 
comme économiste et membre de l’Institut. 

Quant à Lavoisier, un volume ne suffirait pas pour récapituler ce 
que le monde perdit en lui, et c’est moins de l’homme qu'il faudrait 
parler que de l’œuvre. Nous n’en toucherons que quelques mots, 
en les empruntant à un discours prononcé récemment par M. Wurtz 
devant l'Association française pour l’avancement des sciences. En 
de telles matières, un texte n’a de valeur que dans l'autorité dont il 
émane, « La chimie, a dit le doyen de la Faculté de médecine de 
Paris, a été non-seulement agrandie, mais rajeunie par Lavoi- 
sier, Vous connaissez l'œuvre de ce maître immortel sur la com- 
bustion, qui a donné à notre science une base immuable en fixant 
à la fois la notion des corps simples et le caractère essentiel des 
combinaisons chimiques. Dans ces dernières, on retrouve en poids 
tout ce qu’il y a de pondérable dans leurs élémens. Ceux-ci, en 
s’unissant pour former des corps composés, ne perdent rien de 
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leur propre substance; ils ne perdent qu’une chose impondérable, 
la chaleur dégagée au moment de la combinaison. De là cette 
conception de Lavoisier, qu’un corps simple tel que l'oxygène est 
constitué, à proprement parler, par l’union intime de la matière 
pondérable oxygène avec le fluide impondérable qui constitue le 
principe de la chaleur et qu'il nommait calorique, conception pro- 
fonde que la science moderne a adoptée en lui donnant une forme 
différente. C’est donc à tort que dans ces derniers temps on a ac- 
cusé Lavoisier d’avoir méconnu ce qu'il y a de physique dans le 
phénomène de la combustion, et qu’on a essayé de réhabiliter la 
doctrine du phlogistique, qu’il a eu la gloire de renverser. Il est 
vrai qu'en brûlant les corps perdent quelque chose : c’est le prin- 
cipe combustible, disaient les partisans du phlogistique; c’est du 
calorique, dit Lavoisier, et il ajoute, chose essentielle, qu'ils gagnent 
de l'oxygène. Ainsi Lavoisier a vu tout entier le phénomène dont le 
grand auteur de la théorie du phlogistique, G.-E. Stahl, n'avait en- 
trevu que les apparences extérieures et dont il avait méconnu le 


trait caractéristique. Voilà le fondement et, je le maintiens, l’ori- 


gine de la chimie moderne. » 

A lire ce commentaire si savant et si clair, on comprend qu’en 
face de la mort Lavoisier n’ait pas été détourné de l'étude de tels 
problèmes, et l'on s'explique que pour les mieux démontrer il ait, 
au moment fatal, demandé quelques heures de patience au bour- 
reau; mais ce qu'il avait semé était du grain choisi et tombé en 
bonne terre. Berzélius le reprit pour en tirer tous les développe- 
mens qui y étaient en germe, entre autres les affinités chimiques 
et l’attraction élective. Dalton y ajouta à son tour une hypothèse 
nouvelle des atomes qui donnait à la chimie un fondement solide, 
en administrant la preuve de l’immutabilité des proportions suivant 
lesquelles les corps s'unissent entre eux. Chaque découverte appor- 
tait ainsi un élément de plus à la conception initiale de Lavoisier 
et confirmait sa méthode. Sa mémoire est déjà bien vengée, et plus 
la science élargira son domaine, plus il en rejaillira d'honneur sur 
celui qui en a rempli la tâche la plus difficile, celle des commence- 
mens, et de malédictions sur cette poignée de bandits qui ont pu, 
à la honte des contemporains, trancher avant l'heure cette si pré- 
cieuse existence. On n’a recueilli d’ailleurs sur un supplice fait en 
masse et avec une hâte brutale aucun détail qui fût particulier à 
Lavoisier. La veille pourtant, les professeurs du Lycée des Arts, 
dont il était le coliègue, avaient pu pénétrer dans son cachot pour 
y déposer une couronne, et Hallé, l’un d'eux, par un courage bien 
rare alors, avait osé, quelques jours auparavant, faire une leçon 
publique sur ses travaux. Dans ce désarroi général, les savans du 
moins lui étaient restés fidèles jusqu’au bout. 
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Ainsi finirent la ferme-générale et les derniers fermiers-généraux. 
Quand les hommes tombèrent, l'institution était morte déjà, morte 
à ne jamais renaître comme instrument de fiscalité. Il y a même 
lieu de s'étonner qu’elle ait duré si longtemps. Un bail entre l’état 
et une compagnie, appuyé sur un fonds d’avances déterminé et clos 
à l'échéance par une distribution proportionnelle des profits, n'avait 
pas, à tout prendre, coûté un grand effort à l'imagination de Colbert; 
mais c'était tout ce que comportaient le temps et les circonstances; 
viser plus haut et plus loin eût été à la fois impolitique et impru- 
dent. Le grand avantage de ce règlement de comptes était de per- 
mettre aux deux parties des empiétemens respectifs, empiétemens 
de l’état sur la compagnie et de la compagnie sur les administrés. 
Une marge était ainsi laissée à l'arbitraire, à la faveur, aux fantai- 
sies des rois et de leur entourage. On tolérait pour être toléré. On 
déchargeait en outre le gouvernement des embarras et de la res- 
ponsabilité des rentrées d'impôt; on dégageait pour ainsi dire les 
abords de la royauté, on simplifiait les écritures de la chancellerie. 
Il était bien entendu que les classes privilégiées, à quelque titre 
que ce fût, resteraient dans tous les cas hors de la portée des agens 
instrumentaires. 

Justifiée sous ces rapports, la ferme-générale n’en gardait pas 
moins un mal d’origine qui la frappait d’impuissance et dont tôt 
ou tard elle devait périr; elle ne pouvait s'appliquer qu’à d’insigni- 
fians budgets. On a vu, pendant les trois périodes où nous l'avons 
suivie, à quel chiffre montaient les recettes de la compagnie : à 
150 ou 160 millions bruts, auxquels servait de garantie un fonds 
d’avances de 120 à 125 millions. La fortune de la France allait, en 
se développant, briser promptement un cadre aussi étroit. Le mo- 
nopole seul des tabacs, restitué à l’état, devait doubler et tripler 
cette somme. Tous les impôts suivaient la même marche, et d'an- 
née en année arrivaient à un plus formidable total. Déjà en 1830 
M. Thiers, dans un bel exposé de finances, avait dit à la chambre 
des députés, non sans une pointe d’ironie : « Saluez ce premier 
milliard, messieurs, car vous ne le reverrez plus. » Il aurait pu en 
dire autant et avec plus de tristesse du second milliard que le 
dernier empire a plus tard inauguré et qui, sous de poignantes né- 
cessités, n’a fait que s’accroître. Heureux ou malheureux, les évé- 
nemens obligeaient ainsi la France à plus d'efforts en lui créant 
plus de besoins et plus de charges en même temps qu'ils la met- 
taient sur la voie d’une comptabilité plus rigoureuse et de modes de 
recouvrement mieux appropriés. 


Louis REYBAUD. 
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L'ESCLAVAGE À ZANZIBAR 


Dans les derniers mois de l’année 1870, un reporter d’un grand 
journal américain, M. H. Stanley, arrivait à Zanzibar, annonçant 
l'intention d'entreprendre un voyage dans l’intérieur de l'Afrique. 
Il prenait rapidement ses mesures et traversait en janvier 1871 le 
canal qui sépare l’île de Zanzibar de la côte. Continuant ses prépa- 
ratifs d'organisation à Bagamoyo, village où se forment les cara- 
vanes, il se mettait en route au mois de mars. Ses projets, son plan 
de campagne, n'étaient point connus; il n’en avait fait part à personne. 
Le chemin qu'il suivait était celui que prennent habituellement les 
commerçans arabes ou souahélis allant recueillir l’ivoire du Nia- 
mouesi ou de la région des lacs. Cette partie déjà explorée ne pou- 
vait offrir l'attrait d’une découverte. La préoccupation du voyageur 
paraissait être surtout d'arriver vite, et il ne devait pas tarder à re- 
connaître que son impatiente ardeur, inquiétant ses hommes, de- 
vait avoir au début un résultat tout différent de celui qu’il attendait. 
Les noirs, libérés ou non, qui s'engagent comme porteurs dans un 
pays où l’on ne peut employer les animaux de charge, succombaient 
ou l’abandonnaient, les domestiques européens mouraient, les che- 
vaux, qu'il s'était obstiné à prendre pour montures malgré les avis 
de tous, étaient tués par les {setsé, mouches dont la piqûre est mor- 
telle, et du reste dans les fourrés épais, dans les sentiers sinueux où 
l’homme se courbe en passant, les chevaux n’eussent été qu’un em- 
barras, Ces renseignemens venus successivement concordaient assez 
avec l'impression qu'avait laissée M. Stanley. C'était un homme 
hardi, énergique, ne doutant de rien, peu disposé à solliciter ou à 
accepter les conseils de l'expérience, ignorant les mœurs, s'étonnant 
de tout, incapable, après un court séjour, de distinguer la vérité 
dans les exagérations, aussi surpris d’un fait avéré que d’un récit 
imaginaire, et finissant par opposer à toutes les observations une ré- 
serve ironique. 11 lui manquait la connaissance que donne une pre- 
mière épreuve. Cependant tout le monde comprenait que cet homme 
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avait la volonté. On admirait son mutisme relativement aux motifs 
de son expédition; mais les intéressés s’en effrayaient. Les mar- 
chands se demandaient si une affaire commerciale était en jeu. Parmi 
les plus émus se remarquait le gérant du consulat d'Angleterre. Soit 
en effet que les recherches scientifiques, les explorations longues et 
 périlleuses aient été jusqu’à cette heure entreprises par des Anglais, 
et constituent pour la nation un honneur exclusif, soit qu'il vit avec 
peine l'attention se porter sur un pays dont les Américains, avec 
leur sens pratique, ne tarderaieni pas à apprécier l'importance, le 
docteur Kirk éprouvait une certaine inquiétude. La discrétion de 
M. Stanley lui paraissait justifiée, tout en lui inspirant le vif désir 
de pénétrer les desseins d’un adversaire : il était en effet disposé à 
considérer comme adversaire celui qui, ne réclamant pas son con- 
cours, devait, à son sens, être dirigé par des intérêts opposés à 
ceux de l'Angleterre. 

Ces craintes furent sans doute manifestées, et l'opinion publique. 
en Angleterre se porta avec plus d’ardeur que jamais vers les con- 
trées de l’Afrique où le docteur Livingstone, perdu pour tous et 
privé ‘de toute communication, poursuivait ses courageuses explo- 
rations. Il fut question d'aller à sa recherche. Une expédition spé- 
ciale fut organisée sous le commandement d'officiers de marine, des 
savans y furent adjoints, le fils du docteur Livingstone en faisait 
partie. Le bâtiment à vapeur qui les portait arriva à Zanzibar pour 
assister au retour de M. Stanley, qui faisait enfin connaître le but 
de son voyage, et en démontrait le succès par les renseignemens 
qu'il tenait de l'illustre explorateur et par les lettres de ce dernier 
qu’il rapportait. L'expédition anglaise n’avait dès lors plus d'objet; 
le jeune Livingstone, les officiers et les savans qu'il avait accompa- 
gnés rentraient en Europe sur le bâtiment qui les avait amenés. On 
apprenait tout à coup que M. Bennett, directeur du New-York He- 
rald, avait sans préambule chargé un de ses rédacteurs d'aller à la 
recherche de Livingstone, en mettant à sa disposition un crédit illi- 
mité, — et M. Stanley était parti là-dessus en suivant le chemin des 
écoliers par l'Égypte, la Turquie, la Perse et l'Inde, pour arriver à 
Zanzibar et se diriger vers l’intérieur de l'Afrique, treize mois après 
son départ. Il revenait, porteur de lettres du docteur Livingstone, 
et le silence qu'il avait gardé sur ses projets était assurément le 
meilleur moyen de ramener son entreprise à la mesure du succès 
obtenu. 

Le docteur Livingstone retrouvé, le monde savant se flattait 
d'entrer en possession du fruit de ses pénibles voyages. L’attente 
générale, il faut l'avouer, fut déçue. En France, où l’on va vite en 
raisonnement, de la déception on se hâte de conclure à l’imposture. 
Les lettres de Livingstone publiées par M. Stanley n'offraient pas, 
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pour les personnes familiarisées avec le style du voyageur, cette 
conformité qui atteste la personnalité. La Société de géographie 
de Paris prenait parti contre l’Américain. On contestait qu’il eût 
voyagé, on révoquait en doute qu’il eût rencontré Livingstone, Il 
fallut que le gouvernement de la reine et le foreign office donnas- 
sent leur attestation et un satisfecit pour qu’on admît enfin la réa- 
lité du voyage. Quant à M. Stanley, fidèle au système de mutisme 
qui lui avait si bien réussi, il se gardait absolument de répondre 
aux attaques. C'était moins le dédain des accusations, qu’il se sen- 
tait en état de réduire à néant, que le souci de sa célébrité qui le 
guidait. Quel moyen plus efficace pour donner du retentissement 
à une question que la discussion passionnée ? Le voyageur améri- 
cain n'a pas précisément abandonné cette allure mystérieuse qui 
lui permettait de conserver jusqu’en Amérique toute la saveur de 
ses récits. Il n’a point écrit tout de suite, il a rarement parlé; il ré- 
servait à ses compatriotes réunis le compte-rendu de ses voyages, 
dont on peut dire que la monotonie ne saurait se passer parfois, 
pour être goûtée avec faveur, du piquant de l'invention. Dans ces 
étapes de l’intérieur de l’Afrique, à travers un pays où les bois mas- 
quent, la plupart du temps, toute perspective, la quête de la vie 
matérielle de chaque jour, les marchés à conclure pour obtenir, au 
prix de quelques mètres d’étofle, les approvisionnemens de la ca- 
ravane, sont les sérieuses occupations; les fatigues, les privations, 
sont les épreuves. Des mois de marche se passent sans qu’un inci- 
dent vienne trancher sur l’uniformité. M. Stanley s’est rendu de 
Bagamoyo à Oujiji, au point où le docteur Livingstone se reposait de 
ses excursions; il à fait ce que les caravanes font constamment, 
Toutefois tenons compte du courage d’avoir entrepris ce qui est 
réputé dangereux et de l'énergie mise au service de l’entreprise. 
Cela dit, nous devons convenir que le voyageur américain a été, 
avec une incontestable habileté, le metteur en scène d’une des plus 
prodigieuses réclames qu’on ait encore imaginées. 

On en était resté en France à l'apparition de l'Américain et à la 
satisfaction d'apprendre que le docteur Livingstone vivait ençore, 
quand l’attention vint de nouveau se porter sur Zanzibar. La presse 
française n’avait point été sans recueillir de temps à autre quelques 
articles de journaux anglais sur la traite; mais jusque-là on n'avait 
pas constaté cette continuité d'intérêt qui grave un sujet dans la pen- 
sée du public. Les gens avisés et réfléchis remarquaient que, si le 
docteur Livingstone n’avait pas encore dans ses longues pérégrina- 
tions donné la solution du problème des sources du Nil, son témoi- 
gnage était constamment invoqué quand il s'agissait de déterminer 
les peuplades qui fournissent d'esclaves les pays musulmans. Cette 
mission, ajoutée à celle du savant, devait être autant que la pre- 
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._mière un titre de gloire. Ses rapports avaient procuré des rensei- 
gnemens positifs que l’on n'avait pas encore complétement utili- 
sés. On considéra en Angleterre qu'il n’y avait plus de temps à 
perdre; un comité anti-esclavagiste se réunit à Londres en août 
1871, au moment même où M. Stanley accomplissait son voyage 
mystérieux. Les témoins entendus furent les consuls anglais à Zan- 
zibar et les officiers de marine qui avaient croisé dans ces parages. 
Des résolutions furent prises, et peu de temps après le retour de 
M. Stanley, dont l'expédition a de nouveau attiré l'attention publi- 
que sur ces problèmes, il fut décidé que sir Bartle Frere, ancien 
gouverneur de Bombay, qui par sa position comme par ses études 
était très au courant de la question, serait envoyé comme plénipo- 
tentiaire auprès du sultan de Zanzibar pour négocier l'abolition de 
la traite. ; 

Jamais mission n’aura rencontré plus sympathique concours. 
On ne redoute pas les difficultés, on ne s'inquiète pas du droit d’in- 
tervenir dans une institution sociale. La réprobation commune justifie 
l'intervention. On s’étonne seulement que le scandale dure toujours. 
Le plénipotentiaire anglais aura l’honneur d’attacher son nom à 
l'extinction du fléau de l’esclavage; il l’aura du moins tenté. Il de- 
vra réussir à le chasser de Zanzibar, dernier point du monde où le 
honteux trafic s'exerce ouvertement, s’il n’est malheureusement pas 
le seul point où il existe. Quel est donc ce pays assez ignoré pour 
qu'il puisse ne pas être associé au progrès universel, quelle est 
cette institution de l’esclavage en pays musulman, quelles sont les 
difficultés qui s'opposent à l'émancipation, quels sont les moyens 
qu'on peut employer pour contraindre toute une nation? Ce sont là 
des questions auxquelles nous allons essayer de répondre. 


I. 


Chacun se rappelle les tableaux effrayans qu’un auteur a pré- 
sentés de l'esclavage. Le roman avait sa part dans les détails, l’en- 
semble était vrai ou pouvait l'être; cela suffisait. L’esclavage en 
pays européen était condamné, et les délais de l'émancipation gé- 
nérale ne provenaient que des difficultés que l’on rencontre à bou- 
leverser un ordre social auquel se rapportent des intérêts si graves. 
Cependant une partie des misères de l’esclave avait été retracée. On 
analysait ses souffrances alors que, travaillant à la culture d’une 
habitation ou bien employé au service de la maison, il était sou- 
mis, sauf quelques recours illusoires, à la volonté absolue de son 
maître. On le représentait tantôt en butte aux caprices de l’inten- 
dant, marchant sous le fouet, tantôt revendu et devant quitter la 
famille que le propriétaire, dans un espoir de lucre, lui avait d’a- 





L'ESCLAVAGE A ZANZIBAR. 313 


bord imposée. Les souffrances physiques s’ajoutaient aux douleurs 
morales, La dignité de l’homme était atteinte par cette triste situa- 
tion, que des intéressés défendaient en vain en invoquant des néces- 
sités de climat et la prospérité de la colonie. En regard de la société 
chrétienne, le travailleur esclave, le domestique esclave, deman- 
daient compte de l'application des grands principes d'amour et de 
charité. Que d'efforts avaient été tentés avant de faire accepter uni- 
versellement des vérités qu’on s’efforçait d’obscurcir! Les hommes 
d’état les plus éminens de notre pays s'étaient mis à la tête d’une 
croisade où s’illustrèrent les Saint-Aulaire et les Broglie. Grâce à 
l’activité des croisières, les côtes de l’Afrique occidentale surveil- 
lées n’expédiaient plus qu'avec peine les cargaisons de noirs. Le 
trafic n’était pas pour cela réprimé ; ingénieux, il se déguisait sous 
toutes les formes. Le droit de visite venait encore l’entraver; mais 
c'était un obstacle de plus, exposant les malheureux noirs, dont le 
prix augmentait, à des marches pénibles vers des points d’embar- 
quement moins connus, à des traversées sur des bâtimens mal ap- 
propriés à leur destination, afin qu'aucun indice extérieur ne les 
signalât comme négriers. La fraude ne cessa véritablement que 
lorsque la répression, insuffisante aux contrées de provenance, eut 
pour auxiliaire l’abolition du marché dans les pays d'arrivée. C’é- 
tait la solution de la question. Jusque-là, le cultivateur avait tou- 
jours su se procurer des travailleurs nègres. 

Les diverses nations avaient équitablement subi les sacrifices qui 
devaient retomber sur les particuliers. Les plus atteintes étaient 
certainement l'Amérique, l'Espagne, le Portugal, puis la France, 
L’Angleterre était désintéressée; son initiative ardente ne devait 
point être modérée par l'évaluation de ses pertes. Elle agissait d’ac- 
cord avec la France, qui généreusement s'était faite le champion du 
principe d’affranchissement. Il n’en était pas moins un axiome que 
nulle colonie n’était possible sans travailleurs noirs; seulement ils 
devraient être libres. La théorie des engagés parut concilier l’af- 
franchissement avec la nécessité de pourvoir aux besoins de la 
culture. On préférait dans nos colonies les noirs aux Hindous et aux 
Chinois, que les colonies anglaises recevaient de Calcutta, de Bom- 
bay et de Macao. L'engagement fut adopté. Des navires affrétés 
par les autorités administratives, et portant un fonctionnaire chargé 
de contrôler l'opération, vinrent acheter des nègres qui, une fois 
sous le pavillon français, étaient considérés comme libres. Ils 
contractaient alors un engagement pour cinq ans, passé lesquels 
l'homme qui avait aliéné sa liberté se trouvait libre en droit et en 
fait, Que dans la pratique on ne s’écartât point de ces formalités, 
que le sujet engagé parût ou non à l'acte, il n'en était pas moins 
réel que l’engagement était vicié par défaut de co#sentement, que 
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le consentement même, en admettant qu’il fût donné , n’était pas 
libre, puisque le malheureux acheté ou pris dans l'intérieur de 
l'Afrique, exposé en vente, n'aurait eu que le choix d’un genre de 
captivité. Cependant le progrès était marqué : le nègre, au cours de 
son engagement, était une personne civile assujettie à l'obligation 
du travail, mais garantie par des droits que l’autorité faisait respec- 
ter; il était tenu envers son maître comme ce dernier l'était envers 
lui par les conditions stipulées, et, s’il n’était pas encore son conci- 
toyen, il était au moins son égal devant la loi. Malheureusement la 
violence persistait; le principe de l'esclavage, qu’une combinaison 
particulière atténuait ou éludait, n'était point attaqué. On s'émut, 
on fit remarquer que de telles opérations constituaient un encoura- 
gement à la traite. Nos colonies durent renoncer à ce mode de re- 
crutement, et elles n’eurent plus qu’à demander des coulies indiens 
à Bombay et Calcutta, ou des Chinois à Hong-kong et Macao. 
L'engagement, dernier mode d'emploi des nègres, supprimé, il 
ne restait que deux nations européennes qui contribuassent à favo- 
riser indirectement la traite. La côte occidentale d'Afrique, n’ayant 
plus de demandes d'envoi, n'avait plus de marché; mais la côte 
orientale en conservait un à Zanzibar. C'est que Zanzibar alimente 
les contrées musulmanes. Ce n’était point d’ailleurs, comme en pays 
européen, le spectacle des misères des esclaves chez leurs maîtres 
qu’on aurait pu invoquer, le grief se réduisait aux souffrances qu'ils 
enduraient avant d’être vendus. Les rapports du docteur Livingstone 
donnent les détails de ces longues routes suivies par les caravanes 
d'esclaves, tantôt captifs de guerre, tantôt volés par les commer- 
çans, souvent livrés par leurs parens. Les moÿens varient peu. Les 
enfans sont pris au moment où ils se trouvent éloignés de leur ca- 
bane, sans que leurs cris puissent attirer du secours; les parens, 
pour avoir de la poudre ou du plomb, de la cotonnade américaine 
ou quelque autre denrée, les abandonnent aux traficans. Alors com- 
mencent ces longues marches de malheureux attachés entre eux, 
nus, épuisés de fatigue, nourris d’une poignée de grains par jour. 
Sur cinq esclaves, dit le docteur Livingstone, un seul arrive à desti- 
nation. Ces souffrances de Ia route par terre ne s’interrompent que 
pour être remplacées par les souffrances du transport par mer. Les 
esclaves viennent à Zanzibar du sud, d’un point nommé Quiloa; dans 
la saison de vente, on voit en rade de Zanzibar des barques où les 
esclaves, parqués par centaines sur;un petit espace, présentent un 
amoncellement bizarre où l’œil ne distingue plus de formes humaines, 
Le matin, quand au lever du soleil les malheureux absolament nus 
qui viennent de passer la nuit sur le pont sont saisis d’un tremble- 
ment de froid, il n’est pas de spectacle qui serre plus le cœur; parfois, 
du nombre de cês misérables d’une maigreur affreuse, hommes ou 
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femmes, que l’on a débarqués en douane, se détache un être n’ayant 
plus de sexe, un spectre vivant sans valeur marchande, et qui, 
abandonné, se traîne, cherchant un coin pour mourir. Les yeux 
démesurément dilatés, la bouche grimaçant le sourire de la mort, 
il est suivi des rires et des railleries des nègres et des esclaves, 
comme lui venus autrefois de la côte, et que le séjour à Zanzibar 
dans la domesticité a engraissés. Pendant l'épidémie du choléra 
1869-1870, un crime le plus souvent prévenait ce spectacle hideux, 
e les nègres venus de Quiloa et devant acquitter la prime 
d'entrée à la douane de Zanzibar étaient gravement atteints et qu’on 
les évaluait au-dessous de la taxe à payer, tandis que d’autre part 
leur présence à bord eût fait mettre la barque en quarantaine, les 
négriers les jetaient vivans à la mer. Un membre de la mission an- 
glicane a été témoin du fait; nous-même avons relevé, sur le che- 
min de Nasimoya qui longe la mer, une femme qui avait eu la force 
de gagner le rivage et de se traîner jusque-là. Elle put prendre 
sur-le-champ quelque aliment, et elle fut recueillie par le supérieur 
de la même mission, l’évêque Toser, survenant à ce moment. 
Devant de tels actes, le sang-froid n’est pas possible, on ne con- 
sent pas à en demeurer témoin, on s’aecuse presque de complicité, si 
l’on n’y met violemment un terme, on se sent le dépositaire des droits 
de l'humanité humiliée et révoltée; mais à l’œuvre surgissent les 
difficultés. Zanzibar n’est qu’un entrepôt, un marché; des 30,000 es- 
claves qui y seraient amenés, 3,000, 4,000 au plus, sont conservés 
dans l’île et dans les possessions voisines qui en dépendent. Suppri- 
mer l'esclavage, ce n’est pas supprimer le marché, qui se transpor- 
terait ailleurs. On s’occupa d’abord du plus pressé, c’est-à-dire des 
conditions d'embarquement des esclaves. Une mesure, due surtout à 
l'intervention du gérant du consulat d'Angleterre, de qui relève le 
fermier des douanes, Hindou protégé anglais, avait mis fin à ces hor- 
reurs. Les nègres payaient le droit non plus au port d'arrivée, mais 
au port d'embarquement. Dès lors il y avait tout intérêt à n’amener 
que des gens assez robustes pour supporter le voyage, et, s’il en était 
de gravement malades, il n’y avait plus lieu de s’en débarrasser. 
Zanzibar n’est qu’une étape; les esclaves sont achetés pour être 
conduits en Égypte, en Arabie, en Turquie, en Perse ; ils doivent en- 
core être entassés sur une barque, dirigés par des gens qui naviguent 
le long de la côte, qui s’étudient avant tout à éviter les croisières, 
subissant toutes les conséquences d’une imprévoyance qui serait le 
comble de l’inhumanité, si les propriétaires ne devaient eux-mêmes 
en souffrir. Heureux ceux d’entre ces esclaves qui sont maintenus à 
Zanzibar ! Le pays est riche, le climat égal, le travail modéré. La 
ville retentit constamment de gaïes chansons; les portefaix, les ba- 
teliers, les petits marchands, ont leurs refrains; les ouvriers, enfans 
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de l’un et l’autre sexe, vont par troupes portant les pierres et le 
mortier, tandis que d’autres les emploient à construire, et que des 
bandes, suivant le rhythme d’un joueur de flûte, battent en cadence 
les assises recouvertes de chaux qui seront le plancher ou la ter- 
rasse. Jamais on ne voit frapper un homme ou un enfant. C’est la 
terre promise des nègres, que regrettent tous ceux qui l'ont connue 
et qui ont ensuite été conduits par les croisières à Mahé, à Aden ou à 
Bombay. Lors même que l’esclave est transporté dans un autre pays 
musulman, s'il ne se trouve pas dans un climat qui lui convienne 
aussi particulièrement que celui de Zanzibar, il ne souffre pas 
néanmoins, il est musulman, et on le traite avec douceur. Le Coran 
fait un devoir de cette humanité, que l'Européen a toujours moins 
pratiquée, et, pour être agréable à Dieu, le musulman riche libère 
ses esclaves en mourant. 

Nous nous trouvons donc en présence d’une situation qu'il faut 
comprendre en sachant ce qu'est le monde musulman. La religion, 
les mœurs, les croyances inflexibles, admettent l’esclavage. On voit 
des esclaves partout en Turquie, en Perse, en Égypte. Des traités 
probibent le trafic; il se cache, et il ne s'exerce pas moins. L'is- 
lamisme, qui paraît à son déclin dans les pays voisins de nous, 
s'étend au contraire avec une prodigieuse force d'expansion dans 
l'extrême Orient. Il tient en échec la puissance anglaise aux Indes, 
organise les révoltes en Chine, pénètre au Japon. Courbé sous la loi 
du plus fort, subissant la fatalité qui est un fait, rebelle à l’idée de 
droit, qu’il ne songe pas à invoquer, le croyant attend avec patience 
l’occasion, ne doute pas, et est toujours prêt à se soulever. Suivant 
les races si nombreuses qui obéissent à cette loi uniforme, la ré- 
volte est plus rapide, déjoue plus vite la surveillance. La France 
en a l'exemple; l'Algérie est certes le pays le plus difficile à gouver- 
ner, c’est le pays du nomade. La tribu se déplace-t-elle, ses tentes, 
ses bestiaux, ses animaux, ses intérêts, la suivent partout; pour 
l’amener à soumission, il faut se mettre d’abord à sa poursuite, l’at- 
teindre, lui infliger un châtiment. Une armée occupe l'Algérie, em- 
pruntant, pour la défendre, la tactique de ses adversaires. Si l’on 
veut sincèrement juger et éviter cette accusation banale qui dépeint 
notre génie comme impropre à l’œuvre de colonisation, on devrait 
de bonne foi chercher ailleurs l'argument. Avec l’Arabe bédouin, 
on ne peut espérer qu’une trêve; le prosélytisme le plus éclairé, les 
missionnaires les plus infatigables, n’ont jamais obtenu de résultat, 
et c'était à la religion en effet qu’on devait s'attaquer. La tolérance 
qui prévaut n'a pas de succès, On ne peut vivre en sécurité avec 
l'indigène, on ne peut que le refouler et s’en passer. 

Le gouvernement anglais pratique deux méthodes à l’égard des 
colonies. Il s'empare complétement d’un pays et ne cherche point 





| … SR AR ed 


à 








L'ESCLAVAGE À ZANZIBAR. 317 


à sauvegarder les intérêts des -habitans qu’il dépossède, il les dé- 
truit et il les remplace : c’est ce qu'il fait en Australie. Aux Indes, 
au milieu d’une race douce, laborieuse, organisée en castes avec des 
croyances anciennes comme le monde, il se substitue à des gouver- 
nans qu’il paraît admettre dans ses conseils et qu'il dirige. Une con- 
ciliation d'intérêts doit prévaloir parce qu’on ne peut déplacer tant 
de millions d'hommes qui ignorent encore qu'ils sont les sujets de 
la Grande-Bretagne. On a tenté des réformes sociales; mais on se 
repent d'avoir agi sur une religion qui n’a rien d’envahissant. Tous 
les efforts tendent actuellement à repousser l'islamisme, qui pénètre 
et s'étend avec son dogme simple et son drapeau de révolte contre 
l'infidèle. Dans cette lutte, où la cause anglaise a failli succomber, 
que d’appuis cependant dans le caractère des habitans ! Le goût des 
Indiens pour la culture, leur organisation en corps de métiers, leur 
agglomération dans les villes, font qu’ils ne seront jamais aussi re- 
doutables que les Arabes; ils ne sont pas soldats comme leurs core- 
ligionnaires, ils ne sont point armés; habitués à la toute-puissance 
de leurs souverains presque divinisés, ils ne sentent pas le poids du 
joug étranger. Ils devraient s’estimer heureux du secours que leur 
donnent des lois qui assurent leur sécurité et leurs biens. Ainsi 
pensent les Indiens, fidèles aux traditions de leurs pères. Les mu- 
sulmans au contraire n’admettent pas le partage entre les devoirs 
sociaux et les devoirs religieux, Ils ne relèvent pas de l'autorité 
qÜ'ils subissent, pratiquent leur culte dans son intégrité et s’effor- 
cent d'échapper à celles des lois qui leur en interdisent l’exercice. 
On vend des esclaves à Bombay; on doit en vendre en Algérie. 
Quant à l'Égypte, les marchés que l’on voyait encore en 1865 
sont sans doute fermés, mais le commerce ne subsiste pas moins. 
Le souverain a déclaré que des Européens faisaient la traite dans le 
Haut-Nil et que son impuissance à l'égard des Européens empêchait 
de remédier à un commerce qu’il s’efforçait de détruire. Il se faisait 
illusion, ou il avait été trompé. Deux années plus tard, un consul 
mettait en liberté à la foire de Tantale des centaines d’esclaves ; un 
autre en voyait vendre à Suez. Un traité prohibe l'esclavage; tout 
esclave peut venir se plaindre à un consulat, qui le fait mettre en 
liberté par les autorités. Que devient-il? Les plaintes sont encore 
assez rares dans une population où les grands seigneurs, au su de 
tout le monde, ont des harems peuplés d'esclaves blanches avec des 
eunuques pour les garder, et où chaque fils de famille est élevé avec 
quelque enfant acheté qui grandira avec lui, obéira aveuglément à 
ses ordres, et lui sera dévoué jusqu’à la mort. On en dira autant de la 
Turquie, de la Perse; partout la pression des nations européennes a 
obtenu l'abolition de l’esclavage, qui s’est partout perpétué en fait, 
qui résistera toujours tant que l'institution, combattue par des lois 
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que ceux qui les édictent n’observent pas, aura son principal appui 
dans les mœurs, et, ce qui est le plus immuable, dans la famille. 

Par un rapprochement qui ne peut être contesté, la famille musul- 
mane est comparable à la famille romaine en ce qui touche à la con- 
dition de la femme. Mêmes conditions de mariage pour la femme, 
achetée en quelque sorte par le mari, qui donne la dot, même 
faculté de divorce par formules énoncées une, deux ou trois fois, 
autorisant dans les deux premiers cas à reformer l’union tout de 
suite, tandis que dans le troisième cas le mari ne peut reprendre la 
femme qu'après un mariage intermédiaire, suivi lui-même de di- 
vorce. Toutefois, pour ce qui nous occupe, une anomalie étrange 
distingue la famille mahométane de toutes les autres. Les femmes, 
dont on connaît la situation inférieure, sont amenées par cette in- 
capacité même à l'égalité entre elles. Dans l’intérieur d’une maison, 
la mère du maître, et, à son défaut, la femme légitime ou une des 
femmes légitimes, a sans doute la première place et commande les 
femmes esclaves; mais qu’un caprice du maître élève une de ses 
esclaves au rang de favorite, et que de ce commerce naisse un enfant, 
cet enfant sera appelé aux mêmes droits que les enfans légitimes, il 
sera chef de la famille au détriment de ses frères cadets nés de ma- 
riage légitime. Du reste les parts de succession seront égales. La per- 
sonnalité du père a seule de la valeur. Comme résultat de cette facilité 
que la loi donne aux musulmans, l'usage s’est répandu d'acheter une 
esclave qui devient la mère des enfans, tandis que ces enfans n’au- 
ront jamais à rougir de leur origine, ni à s’humilier devant d’autres, 
survenus plus tard, qui naîtraient d'un mariage. Les plus grands sei- 
gueurs connus du monde musulman sont ainsi fils d'esclaves. Qu’on 
ne suppose pas que ces unions, qui conduisent au même but que 
le mariage, présument des gens de même race physique. Tel sei- 
gneur arabe est blond et blanc parce qu'il a reçu le jour d’une Cir- 
cassienne; tel autre est bronzé, s’il n’est presque noir, parce que 
son père l’a eu d’une Abyssinienne ou d’une négresse. D'ailleurs 
l’état social de la femme n’est pas modifié; elle est esclave, restant 
encore esclave après qu'elle a donné un fils, et pouvant, ce qui n’ar- 
rive que rarement, être cédée et vendue. La femme, soit légitime, 
libre de demander le divorce et protégée si elle a des parens puis- 
sans, soit esclave et obéissant aux fantaisies de son maître, n’a que 
Ja mission de donner des enfans, et peu importe à quel titre elle les 
donne. C’est en général par la femme esclave que la famille se 
forme; la plupart du temps les alliances se concluent dans un inté- 
rêt d'ambition, de solidarité entre deux familles; la paternité peut 
se passer de liens qui font du mariage en Europe l’acte par lequel 
on continue la famille. Un enfant musulman est caractérisé par le 
nom du père; on ne sait pas quelle est sa mère, il n’y a pas lieu 














































L'ESCLAVAGE A ZANZIBAR. 


de le savoir. Que l’on abolisse l’esclavage de l’homme, passe encore; 
si l’on touche à l’esclavage de la femme, on vient se heurter à toutes 
les croyances, on s'attaque à la famille. Il faut avoir été témoin de 
l'émotion produite dans une ville d'Égypte quand une femme 
blanche appartenant à un ministre vint se réfugier chez un consul 
allemand en demandant d’être mise en liberté, pour comprendre la 
violence que se fait un musulman en discutant une semblable ques- 
tion. Entre la Turquie et les autres pays musulmans, c’est un 
échange constant. L'Afrique fournit des esclaves noires, des Abys- 
siniennes, des Gallas, qui deviendront concubines, des négresses de 
races inférieures qui seront domestiques; la Turquie envoie à La 
Mecque des Géorgiennes et des Circassiennes, qui trouveront acqué- 
reur dans ce grand marché annuel, 

Pour combattre l'esclavage, on l’a proscrit chez les nations euro- 
péennes, et du même coup, un côté de l’Afrique, la côte occidentale, 
a dû fermer ses marchés, au moins en grande partie. Ici on a re- 
noncé à obtenir du monde musulman l'application des traités, que 
chacun sait être violés et illusoires; force a été de recourir à un autre 
moyen. On a pensé que, Zanzibar étant le lieu d’un entrepôt, il se- 
rait possible d'arrêter la traite et de l’atteindre à sa source, On a 
essayé de tout, négociations, croisières rigoureuses, menaces, le 
résultat n'a point répondu aux efforts. Plus les croisières anglaises 
étaient actives, plus les négriers apportaient au marché de Zanzibar 
d'esclaves pour combler le vide fait par les prises. Les traités en 
vigueur, et loyalement exécutés par le sultan de Zanzibar, ne re- 
médient à rien. On se propose d’en exiger d’autres et de prendre 
des mesures concertées, dont on se promet un grand succès. On 
marche un peu à l'aventure, et l’on borne l'attaque aux points que 
l'on voit, sans réfléchir, ce semble, que le mal est plus profond et 
que les faits qu'on a sous les yeux n’en sont que la manifestation. 
L'esclavage existe à Zanzibar, un marché y fonctionne, c’est de ce 
point que l'exportation a lieu. On se hâte donc de faire disparaître 
le scandale et d'arrêter l'exportation, On oublie qu'une route fer- 
mée, d’autres s’ouvriront. Examinons la question de l'esclavage à 
Zanzibar et les moyens politiques que les Anglais emploient avec 
une ardeur infatigable pour le comprimer. 


IL. 


Les états de Zanzibar se composent de plusieurs îles faisant face 
à la côte orientale d'Afrique, et dont les principales, à partir du 
sud, sont : Quiloa, Monfia, Zanzibar, Pemba, Monbas, Lamoa. Le 
même système d'îles ou tlots se continue au nord; seulement ces 
îles, se rapprochant de la terre, permettent parfois le passage à gué 
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à marée basse. L'île de Zanzibar est la résidence d’un souverain qui 
détient également les villages échelonnés sur la terre ferme, où il a 
installé ses douanes. Du reste son autorité réelle ne s'exerce en 
Afrique que sur une zone de 2 à 3 lieues de large environ, sur des 
terrains dont les cultures peuvent approvisionner les villages, tandis 
que l’excédant est facilement transportable au bord de la mer, Les 
îles sont merveilleuses de fécondité, la terre qui leur fait face n’offre 
pas moins de ressources; mais, les communications n’existant que 
par mer, les {les ont pris de tout temps plus de développement. La 
ville de Zanzibar contient une population évaluée à 60,000 habi- 
tans; l’île entière en compterait 100,000. Dans ce nombre, les Euro- 
péens, résidens étrangers, missions catholique et protestante, chefs 
de maisons de commerce, employés, figureraient pour 450, les In- 
diens pour 3,000, les Arabes pour 4,000 ou 5,000; les autres son 
des noirs libérés ou des esclaves. L'islamisme est la religion domi- 
nante. 

En dehors des états de Zanzibar, le père du sultan actuel avait la 
souveraineté de Mascate. Les Arabes viennent de Mascate, et si l’on 
s'étonne de voir une colonie arabe si éloignée de son point de départ 
que par les temps les plus favorables on doive passer trois semaines 
pour aller d’un lieu à l’autre, l'examen de la carte expliquera cette 
apparente anomalie. En se rendant de Mascate à Zanzibar, on longe 
d’abord la côte d'Arabie, puis la côte d'Afrique, et on ne perd la 
terre de vue qu’en traversant le golfe d’Aden. Ce n’est point non plus 
sans grandes invocations qu’on affronte le passage; d’ailleurs sur 
toute la côte des abris connus s'offrent aux barques; ces abris sont 
insuflisans en beaucoup de cas, d'accès difficile par grosse mer; 
néanmoins le marin arabe se dirige toujours sur terre au risque de 
briser sa barque sur les récifs, et la plupart du temps il se sauve 
lui-même. L'imprévoyance et l’insouciance sont extraordinaires. Ces 
barques ne portent le plus souvent qu'une énorme voile analogue à 
celle des jonques chinoises ou des barques du Nil. Leur forme même 
diffère peu; c’est à coup sür le bateau primitif. Cette voile est d’une 
manœuvre difficile; sur un bateau de 30 tonneaux, la voile exige au 
moins 45 hommes pour être hissée en temps ordinaire. La paresse 
s’accommode d’une manœuvre unique; mais, sans être marin, on voit 
le danger d’avoir au vent une telle surface de toile et la difficulté 
de l’amener ou de changer l'orientation par une forte brise. On cha- 
vire fort souvent. Toutefois, en raison même de l’uniformité de di- 
rection, des chances de secours restent encore. Ces moyens primitifs 
exposeraient les navigateurs aux risques les plus graves, si des vents 
régnans, — les moussons, qui se partagent l’année, — ne venaient 
donner la direction. À la mousson du nord-est, qui commence vers 
la fin de décembre, les Mascatais arrivent à Zanzibar et vont jus- 
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qu’au sud de Madagascar; à la mousson du sud-ouest, vers le mois 
d’avril, la course a lieu en sens inverse. Dans l'intervalle, on fait ses 
achats et ses affaires; chacun a calculé son temps d’après le voyage 
qu'il se propose d'entreprendre. Entre les deux moussons existe une 
période de calme avec vents changeans, et l’on peut, en s’aidant des 
uns et des autres, naviguer vers le nord ou le sud; mais, dès que la 
mousson est établie, il serait impossible de louvoyer, et l’on en 
suit la direction. De là un commerce d'échanges constant entre 
Madagascar, Zanzibar et Mascate, y compris tous les points inter- 
médiaires de la côte. Madagascar fournit du riz, du bois, Zanzibar 
des cocos et du doura, le nord des bestiaux, du beurre; Mascate, 
moins riche, n’a guère que ses dattiers. Un cabotage sur une im- 
mense étendue met périodiquement en rapport des gens de même 
race et de même religion. Les Arabes l'entreprennent de préfé- 
rence, dédaigneux du commerce des villes, qu'ils laissent aux In- 
diens, et devant selon leurs lois s’interdire le prêt à intérêt, 

Zanzibar et les états qui en dépendent sont plus riches que Mas- 
cate; mais Mascate est la terre d’origine, le berceau de la famille, 
la métropole. Aussi, en divisant son héritage entre ses fils, Saïd- 
Saïd donne-t-il à l’aîné Mascate, et Zanzibar au second. Seulement, 
en raison de cette irrégularité de partage dans la succession, une 
soulte était due par le sultan de Zanzibar à son frère, moins bien 
partagé. Les gouverneurs de Bombay, pris pour arbitres, fixèrent 
cette soulte au paiement annuel d’une somme d'environ 200,000 fr. 
Les arrangemens consentis de 1856 à 1861 n'ont point apaisé les 
différends entre Mascate et Zanzibar. Le sultan de Zanzibar se plai- 
gnait tout d'abord de ce que son frère s'était emparé des proprié- 
tés de leur père à Mascate, qui devaient figurer dans l'héritage. En 
effet, il n’y a point d’état proprement dit, ni de domaine d'état; les 
palais, les terres, les navires, les effets mobiliers, doivent être éva- 
lués en nature ou vendus pour arriver à la répartition édictée 
par la loi musulmane. Malgré ses protestations, dont il attendait en 
vain l’effet, Zanzibar payait le subside annuel; mais, le sultan de 
Mascate ayant été assassiné par son fils, ce dernier fut détrôné, et 
le sultan de Zanzibar refusa de remplir à l'égard d'un usurpateur 
une obligation qui devenait un tribut humiliant. Le gouvernement 
anglais, par ses agens, tenta de faire prévaloir la doctrine que le 
subside était dû à la souveraineté et non au souverain, ce qui est 
en désaccord avec la théorie d’hérédité arabe; puis, voyant qu'il 
rencontrait là une résistance dont il ne serait pas aisé de triom- 
pher, il poursuivit, à l’aide de ce débat, la réalisation des projets 
qui le préoccupaient. 

Une des premières mesures fut de s’assurer un intérêt réel à Zan- 
TOME v. — 1874, 21 
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zibar. Des Indiens en grand nombre l’habitaient, Indiens musulmans 
nés à Zanzibar, Indiens originaires de Keutch, province du Golfe- 
Persique. Keutch était autrefois tributaire du royaume de Delhi; 
puis, quand Delhi fut pris par les troupes anglaises, il s’y établit un 
protectorat indien réservant la puissance nominale du souverain. 
L'empire britannique indien perçut l'impôt des pays tributaires de 
Delhi et entre autres de Keutch. Il ne nous appartient pas de déci- 
der si le lien de protectorat devait s'étendre jusqu’à Zanzibar, pays 
indépendant. Le gérant du consulat anglais tranche lui-même la 
question de droit lorsqu'il dit dans sa lettre insérée au rapport de 
la commission de 1871 : « Sans doute il y a beaucoup de sujets de 
Keutch ici, mais les sujets de Keutch ne sont pas Indiens anglais, 
et je pense que sous l'empire des nouveaux actes de naturalisation, 
les Indiens anglais eux-mêmes peuvent devenir Arabes, s’il leur 
plaît. Nous retenons en réalité les deux tiers de nos sujets nominaux 
contre leur gré, c’est-à-dire sous notre juridiction, mais non sous 
notre protection, car ils ne veulent pas figurer sur nos registres. » 
La juridiction, sinon la protection, avait d’ailleurs un résultat pra- 
tique, indépendamment de l'importance que prenait dans le pays 
l’agent britannique de Bombay ; gouvernant une colonie nombreuse, 
il usait utilement de son pouvoir pour interdire formellement à ses 
administrés l’achat et la possession d'esclaves. Comme sanction de 
cette défense, les contrevenans devaient subir la perte de la pro- 
tection. Les Indiens, peu soucieux de conserver une situation dont 
ils ne voyaient pas les avantages et attachés à des coutumes qu'ils 
avaient toujours conservées, se hâtèrent de s'offrir comme sujets au 
sultan de Zanzibar, sous les lois duquel ils avaient toujours vécu, 
sans s'être jamais demandé quels étaient les devoirs et les droits 
qu’impose la société. Le sultan les admit à protection; mais un pa- 
tronage n'était pas une sauvegarde. 

A l'agent britannique dont le zèle mal dirigé avait ainsi compromis 
les intérêts de la Grande-Bretagne, succéda un homme plus hardi, 
qui ne tint pas compte des actes de son prédécesseur, fit construire 
une prison et déclara que les Indiens possesseurs d'esclaves seraient 
incarcérés, Il n’était plus parlé de l'abandon de la protection. Agis- 
sant en même temps auprès du souverain de Zanzibar, cet agent 
insistait énergiquement pour le paiement des 200,000 francs et de 
l’arriéré. Devant la menace appuyée de la force, le sultan renon- 
çait aux droits qu'il avait acceptés sur ses nouveaux sujets, et, sans 
qu'une stipulation intervint, il se résignait à l'application de la 
nouvelle décision. 

Ces démêlés n'avaient point été sans appeler l’attention du gou- 
vernement français, et lorsque, par suite d’une accusation que rien 
ne venait motiver, le ministère anglais parut suspecter des vues 
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intéressées de la France sur l'état de Zanzibar, notre ministère des 
affaires étrangères y répondit en proposant une convention qui sti- 
pulait de la part des deux états le maintien de l'indépendance de 
Zanzibar et de Mascate. Cette convention, qui garantissait également 
l'indépendance des souverains de Mascate et de Zanzibar vis-à-vis 
l’un de l’autre, fut signée en 1862. 

Devant un engagement de cette nature, tout soupçon eût dû être 
écarté, et une entente recherchée pour assurer à la fois l'abolition 
de la traite et la sécurité du sultan. Les négociations entreprises 
ne donnaient pas l'espoir de mener l'affaire à bonne fin. L'opinion 
s'établit en Angleterre qu’il n’y aurait de possibilité de triompher 
de la résistance du sultan que par l'emploi de mesures coercitives, 
qui ne sont rien moins que la prise de possession de Zanzibar ou la 
diminution du revenu du sultan. Toutefois, pour contraindre un 
souverain à remplir des obligations nouvelles, il paraîtrait juste 
d'offrir une compensation des sacrifices qu’on veut lui imposer; ce 
serait après avoir épuisé tous les moyens amiables qu'on justifierait 
la violence. Maintenant toutes les précautions ont-elles été prises, 
les moyens dont on dispose ont-ils été judicieusement employés? 
Quels ont été les différens systèmes adoptés jusqu’à la mission de 
sir Bartle Frere, et quelles mesures cette mission devait-elle pro- 
poser? Si les projets qu’où veut mettre à exécution sacrifient un des 
principes stipulés, à savoir l’indépendance du sultan de Zanzibar, 
tandis qu’ils ne paraissent pas assurer l'abolition de l’esclavage, si 
tel doit être le résultat, il est nécessaire de prévenir une détermi- 
nation trop prompte. 

Un seul traité, que corroboraient et développaient des erigage- 
mens pris par les différens sultans qui se sont-succédé à Zanzibar, 
réglait la question de la traite. Aux termes de cet acte, consenti en 
1845, le sultan Saïd-Saïd interdisait l'exportation des esclaves des 
états de Zanzibar. Par contre, la traite s’exerçait librement dans ses 
possessions d'Afrique, comprenant la côte et les îles qui lui font face, 
du cap Delgado à Brana. Au-delà de ces limites, les négriers con- 
vaincus de fraude par le fait même de transport d’esclaves devaient 
être saisis par les bâtimens de la marine anglaise et étaient justicia- 
bles des tribunaux d’amirauté. On a vu que les croisières n’ont point 
eu pour effet d'empêcher la fraude. Plus tard, le sultan Saïd-Medjid, 
cédant à de nouvelles instances, interdit le transport des esclaves 
dans ses états mêmes, du 4° janvier au 1° mai de chaque année. 
C’est dans cette période que les gens du nord venant à Zanzibar, 
amenés par la mousson du nord-est, se présentaient au marché 
pour acheter des esclaves qu’ils parvenaient le plus souvent à con- 
duire sur les marchés du monde musulman en dépit des croisières. 
Le nouveau régime ne produisit pas de résultat appréciable. On 
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constatait un accroissement constant dans les entrées annuelles des 
nègres à Zanzibar, partant on devait être assuré que l'exportation 
annuelle augmentait dans la même proportion. D'ailleurs la mesure 
ne pouvait être efficace aux regards de ceux qui sont au courant des 
opérations de la traite. S'il est vrai que les Arabes achètent au 
marché de Zanzibar de janvier au commencement d'avril, ils ne 
deviennent pas acquéreurs des esclaves récemment débarqués. Les 
esclaves à leur arrivée n’ont point de valeur; exténués par les 
marches de l’intérieur, par les fatigues du voyage en mer, ils ont à 
recouvrer les forces qui leur permettront de subir un nouveau 
voyage. Trois mois sont accordés à ce travail de la nature, que 
favorisent le repos et une nourriture abondante. Ainsi les esclaves 
qui auraient été débarqués en janvier n'auraient été achetés et 
par suite embarqués qu’en avril. Les arrivages après janvier ex- 
posaient l'acheteur intermédiaire ou le détenteur aux lourdes dé- 
penses d'un long entretien jusqu'au retour des Arabes l’année sui- 
vante. En théorie, la prohibition eût été plus raisonnable portant 
sur les mois d'octobre à janvier, qui précèdent l’arrivée des ache- 
teurs annuels; en fait, les obstacles eussent été également tournés, 
comme ils le seront constamment sous un régime de compression. 
Les esclaves eussent été acheminés par terre vers le nord, où se- 
raient venus les prendre les négriers, abrégeant la distance de 
leur parcours surveillé. L'exportation des états de Zanzibar se per- 
pétuait, et elle augmentait malgré le traité et les arrangemens qui 
avaient pour but de la prohiber absolument. 

Personne n'ignorait cet état de choses. Pouvait-on en rendre le 
sultan responsable? Certainement non. Il avait sans doute interdit 
l'exportation; mais il était évident qu’on n’exigerait pas de lui qu'il 
miît ses ordres à exécution : le gouvernement de la Grande-Bretagne 
était, tacitement du moins, substitué à ses droits de répression. Les 
croisières opéraient sur tout le parcours des négriers, en dehors 
aussi bien qu’au dedans du canal. À Zanzibar même et aux divers 
points du littoral, des descentes eurent lieu, lorsque plus tard, l’in- 
terdiction de transport ayant été admise du 1° janvier au 1° mai, 
des barques, retardées par le mauvais temps, réussissaient à débar- 
quer clandestinement leur cargaison. Enfin un tribunal ou cour 
d'amirauté jugeant en matière de prises était institué à Zanzibar, 
et le consul anglais se prononçait seul sur les captures faites par 
les croiseurs et ramenées à Zanzibar; mais le plus souvent il rendait 
un jugement sur des prises que l'éloignement et le mauvais temps 
n'avaient pas permis de convoyer jusqu’au port, et qui avaient été 
brûlées en mer après que les esclaves avaient été transportés sur le 
bâtiment croiseur. Dans l’un et l’autre cas, les marchandises, — s’il 
s'en trouvait, ce qui était fort rare, les commerçans ne confiant 
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pas volontiers de marchandises à un négrier, soumis à trop de 
risques, — devenaient la propriété du capitaine et de l'équipage. 
La prise donnait droit pour chaque esclave à une prime de À livres 
sterling 4/2, et à une somme égale pour chaque tonneau de jauge 
de la barque ramenée ou brûlée en mer. 

Sans prétendre critiquer un système qui devait paraître le seul 
praticable au début, on peut constater, par les témoignages des 
membres de l'enquête, que des irrégularités ont été commises et 
qu’en plusieurs circonstances des blâmes ont été infligés par le gou- 
vernement à des capitaines de navires qui avaient fait indûment 
des prises lucratives. Généralement la cour supérieure de Londres a 
confirmé les jugemens rendus sur la validité ou l’invalidité par le 
consul. C’est dire que les capitaines et les équipages ont ou n’ont 
pas touché la prime qu'ils se croyaient en droit de réclamer. Quant 
aux propriétaires des barques, ils n'étaient nullement indemnisés de 
leurs pertes, ét jusqu’à présent aucun d'eux n’a songé à recourir par 
voie de dommages et intérêts à la justice de la métropole. La croi- 
sière ainsi entendue comporte, pour justifier des pouvoirs arbi- 
traires, un choix d'officiers honnêtes, ne parvenant au commande- 
ment qu'après une longue pratique en sous-ordre. La répression 
prenait le caractère d’une affaire, et l’on remarquait que les officiers 
de marine d’un grade relativement élevé commandaient les bâti- 
mens les plus petits, de sorte que la part du capitaine devenait plus 
forte dans la répartition de la prime entre son équipage et lui. 
Quelle qu’ait été au reste la valeur de ces accusations, chacun était 
témoin de la mise en vente des marchandises rapportées que les 
négocians n’avaient le plus souvent confiées au bâtiment négrier 
que par ignorance de sa destination. Quant aux esclaves, ils étaient 
envoyés aux Seychelles, à Bombay et à Aden. Parfois, pour éviter 
les frais d’un nouveau transport, les enfans étaient remis à Zanzibar 
même à ceux qui consentaient à s’en charger. Aucune protestation 
n’était élevée, et, ce qui est plus caractéristique, aucune tentative 
n’était faite par les propriétaires pour troubler la possession des per- 
sonnes qui, utilisant le travail de ces nègres, paraissaient aux yeux 
des Arabes s'être mises par force à la place de leurs acquéreurs. 

C'étaient d’abord les missionnaires protestans qui choisissaient 
les enfans, garçons ou filles, pour les catéchiser et les élever; 
les missionnaires catholiques étaient ensuite pourvus; enfin un 
grand industriel anglais établi dans le nord de l’île, M. Frazer, en 
employait le plus grand nombre. Ce dernier avait contracté autrefois 
avec les propriétaires de l’île pour la fourniture de travailleurs, con- 
trat que le consulat d'Angleterre attaquait après l'avoir permis. 
L'autorité anglaise ne voulait plus reconnaître de. conventions par 
lesquelles un de ses nationaux exerçait sur des travailleurs esclaves 
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des droits cédés pour un temps par leurs maîtres; force avait été de 
demander des travailleurs à la journée. Ainsi font les négocians eu- 
ropéens de la ville, qui emploient journellement des milliers d’es- 
claves venant d'eux-mêmes s'offrir le matin, et entre les mains 
desquels est payé au coucher du soleil le salaire convenu. On pour- 
rait s'étonner de la bonne volonté de l’esclave, si l’on considérait la 
situation sociale d’après les idées généralement admises; mais ici 
l'esclave est intéressé au travail. Du salaire que rapporte le travail 
journalier, et qui est de 10 peças, environ 40 centimes de notre 
monnaie, pour le plus grand nombre, enfans ou jeunes gens des 
deux sexes de douze à vingt ans, l’esclave rend 8 peças à son maître, 
en garde 2 pour son entretien. Il ne doit que cinq jours de travail par 
semaine, et il peut disposer à son gré des deux jours qui lui sont ac- 
cordés ; il peut se louer pour son compte, s’il est accoutumé aux 
travaux de la ville, ou, s’il est sur une plantation, venir apporter le 
fourrage, qu'il n’a que la peine de couper, les fruits Sauvages et les 
produits du champ que tout esclave de la campagne reçoit de son 
maître. 

Ces conditions si douces du travail de la ville et des campagnes 
retenaient les esclaves, qu’effrayait en outre la distance à parcourir 
pour se rendre à la plantation et à l’usine à sucre de l'industriel 
anglais, et sans doute de grandes difficultés eussent entravé une 
exploitation dont l'aménagement fait le plus grand honneur à 
M. Frazer, si les noirs ramenés par les croisières, acceptés comme 
travailleurs libres sous tempérament et payés, n'avaient reformé le 
personnel. Les esclaves donnés aux missions catholique et protes- 
tante ou remis à des particuliers, devenus libres en principe par 
le fait du passage en des mains européennes, doivent être traités 
avec la plus grande douceur; on est heureux de voir les mission- 
naires consacrer leurs efforts à l'éducation et à la moralisation des 
enfans qui leur sont confiés. En ce moment, il ne nous appartient 
que de conclure à la parfaite liberté d'action qu’exerce en pays in- 
dépendant et musulman l’agent du gouvernement anglais, investi 
des pouvoirs d’un gouverneur de colonie. C’est dégager le sultan 
de la responsabilité qu’on fait peser sur lui. 

Une autre accusation consistait à reprocher au souverain sa com- 
plicité dans le maintien de la traite en raison du bénéfice qu'il en 
retirait par les droits acquittés à l'entrée et à la sortie de chaque 
esclave. Ces droits en effet, s’élevant à la somme de 250,000 francs, 
représentaient un cinquième du revenu; mais ce revenu n’est pas 
acquis par perception directe : tous les produits de la douane sont 
affermés à un sujet anglais, qui pourrait demander une diminution 
dans le prix stipulé au cas où une réduction surviendrait sur le 
produit brut. Il est constant qu’en moyenne 20,000 esclaves entrent 
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par an à Zanzibar, tandis que la culture de l’île n’en exige par an 
que 2,000 ou 3,000, et il tombe sous le sens que les 47,000 ou 
18,000 esclaves non employés sont exportés. C’est là une statistique 
que la perception à Zanzibar et le marché public permettaient d’é- 
tablir aisément. Le marché public fermé, le commerce ne se perpé- 
tuera-t-il pas néanmoins? Le transport des esclaves à Zanzjbar 
étant interdit, la surveillance devenant assez active pour arrêter tout 
passage par contrebande et l’île cessant enfin d’être un entrepôt, 
la traite sera-t-elle efficacement combattue ? C’est à ces demandes 
que sir Bartle répondra dans l’enquêéte par sa déposition. 


III. 


Lors de l’enquête de 1874, les dépositions de sir Bartle Frere et 
de M. Vivian, haut fonctionnaire du foreign office, sont particulière- 
ment intéressantes. M. Vivian fait l'historique des négociations pour- 
suivies; il sait à fond la question. Sir Bartle Frere discute les té- 
moignages des personnes entendues, consuls, chefs d’escadres, 
commandans de bâtimens isolés. Il repousse les conseils qui vont à 
l'emploi des moyens extrêmes; il s'occupe du sort des malheureux 
esclaves plus que des profits que la Grande-Bretagne doit retirer 
d’une intervention active, et il met en avant six propositions qui com- 
prennent les modifications à apporter au système suivi jusqu'alors. 
C'est aussi l’exposé du régime nouveau qui allait prévaloir, puisque 
sir Bartle Frere devait recevoir la mission d'appliquer sur les lieux 
le système qu'il formulait d’après l'expérience acquise au cours de 
ses fonctions de gouverneur de la présidence de Bombay, de qui 
dépend en même 1emps que du foreign office le consul et agent 
politique anglais à Zanzibar. « Notre premier soin, dit sir Bartle, doit 
être de nous concilier les Arabes, de les gagner à notre opinion et de 
bien leur montrer que ce que nous voulons est dans leur intérêt. » 
Il n’admet pas l'intervention dans les règlemens intérieurs du pays 
et dans la perception des impôts. Repoussant le projet de diminuer le 
revenu du sultan, comme le projet de l’indemniser par des taxes à 
lever sur les sujets indiens, sir Bartle propose à son tour une série 
de mesures préventives conçues dans un autre esprit. La première 
serait de limiter le transport des esclaves de la terre ferme à Zan- 
zibar. On ne peut s’opposer, au moins pour un temps, à ce que les 
habitans de Zanzibar recrutent les travailleurs par la traite; mais on 
doit empêcher que, sous le prétexte des besoins du pays, on n’a- 
mène un grand nombre d'esclaves destinés à être transportés au 
dehors. Sir Bartle désire que des bâtimens légers, à vapeur, aillent 
chercher les esclaves à la côte, de sorte que les voyages d’une part 
soient plus rapides que sur les barques à voiles et moins pénibles 
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par conséquent, et d'autre part que le contrôle exercé par un agent 
du gouvernement anglais soit facilité à l’arrivée. On réduirait ainsi 
l'entrée des esclaves dans les proportions de 4,800 à 3,000 au maxi- 
mum, suivant le chiffre à fixer d’après la demande annuelle, En vue 
de dédommager le sultan de ses sacrifices, sir Bartle recommande le 
remboursement des 200,000 francs que le souverain doit payer à 
son frère, le sultan de Mascate. Cette solution n’imposerait pas aux 
finances de l'Angleterre et de l'Inde, distinctes, comme on sait, des 
charges plus onéreuses que ne le sont les frais de la croisière. Il 
faut aussi, dit sir Bartle, améliorer la situation des agens consu- 
laires, et apporter plus d'attention dans le choix des commandans, 
afin d'assurer l'efficacité de la croisière. Il rend pourtant hommage 
au mérite du dernier commodore, sir Léopold Heath, dont tous 
les officiers de notre division ont apprécié la courtoisie. 

Sir Léopold Heath parlait le français avec une grande aisance; il ai- 
mait nos officiers et il s’entretenait volontiers avec eux des devoirs 
de sa mission. « Laissez-nous libres d'agir à Zanzibar, leur disait-il, 
et nous ne nous occuperons plus de ce que vous ferez à Madagas- 
car, » Le commodore anglais n’était pas chargé d'exprimer la pensée 
de son gouvernement, il appréciait et il recherchait dans sa fran- 
chise de marin la conciliation si désirable d’influences devenues ri- 
vales pour s'exercer sur les mêmes points, souvent annulées au 
détriment du progrès, alors que chacun des deux pays, suivant son 
génie, aurait dû entreprendre de belles et grandes choses en sa- 
chant se borner. Sir Léopold Heath, peu confiant en l'utilité de la 
croisière, la dirigeait néanmoins très activement; mais il était sans 
doute mal secondé. Aussi voyons-nous sir Bartle regretter que les 
commandans des bâtimens ne soient pas assez familiarisés avec les 
opérations de la traite, que les interprètes soient peu honorables, 
enfin que les canots montés par les officiers à la tête d’un équipage 
relativement nombreux ne soient pas en mesure de lutter contre les 
courans, toujours violens dans Jes îles, et contre les bourrasques de la 
mousson. C’est qu’en réalité sur ces embarcations non pontées, où 
les hommes, fréquemment mis aux avirons, croisent pendant quatre 
ou cinq semaines à de grandes distances du bâtiment, les risques 
sont sérieux. Tantôt les embarcations sont jetées à la côte, et les 
équipages, s'ils ne parviennent pas à sauver les munitions, ont à 
redouter l'hostilité des indigènes; tantôt des Arabes poursuivis ou- 
vrent le feu en gagnant la terre, où ils abandonnent la barque et 
sa cargaison. Ce sont là les luttes et les émotions accidentelles; mais 
il faut subir en tout temps les longues journées sans abri sous un 
soleil implacable, les nuits passées au mouillage imparfaitement 
connu avec l'humidité pénétrante, le quart des hommes veillant, les 
autres couchés dans le fond de l’embarcation, l'officier et le méd- 
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shipman étendus sur les bancs de l'arrière. À ces rudes épreuves, 
que tous ambitionnent, plusieurs ne peuvent résister. Pour y mettre 
un terme et revenir honorablement , il faut convoyer une prise. 
Doit-on s’étonner si dans l’ardeur de la jeunesse quelques erreurs 
sont commises ? 

A ce service d’une rigueur extraordinaire, on substituerait la 
croisière par chaloupes à vapeur, ayant peu de tirant d’eau, pou- 
vant suivre les barques arabes dans les criques et naviguant contre 
vent et mousson. Cette organisation ne paraît pas cependant réali- 
sable; où trouver le charbon nécessaire? Le plénipotentiaire an- 
glais, signalant le mal, n’a peut-être point suffisamment étudié le 
remède que la nature des lieux permet d'y apporter. Sa juste ap- 
préciation des choses reparaît quand il propose l'établissement d’une 
ligne à vapeur desservant Zanzibar. Un des titres de gloire de la 
Grande-Bretagne est de forcer la civilisation par le commerce, c’est- 
à-dire par le mutuel intérêt. Le pays, essentiellement industriel, 
trouve partout des débouchés en même temps qu’il demande aux con- 
trées de produit les élémens premiers qu’il transforme. Le commerce 
est assuré par une communication régulière et rapide. Désormais la 
côte entière d'Afrique, de Gibraltar au Cap, du Cap à Port-Saïd, de 
Port-Saïd à Gibraltar, est divisée en escales par les lignes de pa- 
quebots anglais. Des subventions du gouvernement viennent en 
aide au début; bientôt après les compagnies trouvent des ressources 
dans leur exploitation. Des comptoirs se forment là où des habi- 
tudes commerciales ont fait naître un courant d’affaires. Les plages 
hantées se peuplent, et à chacune d'elles les indigènes viennent à 
jour fixe apporter leurs denrées et recevoir en échange les coton- 
nades, les articles européens qu’ils envoyaient chercher au loin. 
Ces transformations s’opèrent sous le pavillon de la Grande-Bre- 
tagne; elles sont plus efficaces qu’une expédition armée qui ne 
réprésente que la force, et n’inspire même pas la crainte à des 
peuplades que quelques heures de marche dérobent à toute at- 
teinte. Ce commerce, soutenu par les lignes à vapeur, est pour le 
pays une cause de prestige et de puissance. En outre ces passages 
constans de navires amènent la surveillance de la côte et apprennent 
aux habitans qu'il leur suffit de produire. Déjà la zone étroite de 
terres cultivées au bord de la mer voit se développer le rendement, 
Les indigènes comprennent que la valeur de l’homme est attachée 
au travail qu’il fournit sur place, et non au prix que son maître peut 
en obtenir en le vendant. 

Après avoir indiqué brièvement l'opportunité d'organiser les lignes 
de paquebots, qui fonctionnent en effet actuellement, sir Bartle re- 
vient aux moyens plus directs de combattre l'esclavage. « Un des 
meilleurs, c'est l'établissement de colonies d'affranchis en terre 
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ferme. » Sir Bartle voudrait la colonie soumise au contrôle des con- 
suls anglais en même temps que régie par le souverain; l’autorité 
se diviserait, le consul et le sultan se prêteraient un mutuel con- 
cours, et on obtiendrait le résultat que les missionnaires catholi- 
ques et protestans ont déjà obtenu. L'erreur ici paraît manifeste, 
Les missions catholique et protestante ont la direction et la surveil- 
lance absolues des enfans qu’elles élèvent; le consul seul a droit 
d'intervenir, et non l'autorité locale; il ne peut donc se présenter de 
conflit, Dans la division des pouvoirs ad contraire, comment une 
autorité ne l’emporterait-elle pas sur l’autre? Si un accord supposé 
peut conduire à la formation de la colonie d’affranchis, pourquoi le 
sultan et les agens anglais ne tenteraient-ils pas l’épreuve au cœur 
même du pays esclavagiste, sous leurs yeux, à Zanzibar? L’expé- 
rience serait concluante, car on ne peut considérer comme essai 
l'emploi de travailleurs esclaves fournis par leur maître à un indus- 
triel anglais à charge de remplacement, ni l'attribution à ce même 
industriel d'hommes réunis par les croisières et libérés, mais que 
l'obligation de travail sans contrat déterminé assimilerait au plus à 
des engagés. Sir Bartle Frere attache enfin une grande importance 
à la réunion entre les mêmes mains des pouvoirs diplomatiques et 
consulaires à Mascate et à Zanzibar. Suivant lui, un agent anglais 
devrait partager son temps et séjourner successivement dans les 
deux pays, s'assurer en Arabie du succès des efforts tentés à Zanzi- 
bar et devenir le médiateur des conflits qu’il aurait mission d’apai- 
ser ou de trancher par son jugement. C'est en effet le rôle que la 
Grande-Bretagne a pris aux Indes avec tant de profit, et qui semble 
être abandonné de même à sa puissante initiative dans la plupart 
des contrées de l’extrême Orient. 

Telles sont les opinions de l’homme d'état dont on a invoqué les 
lumières. Il a conçu de toutes pièces un système dont il formule 
sommairement les articles. L'enquête suit son cours. Ge n’est point 
l'enquête comme nous la pratiquons en France, où chaque témoin, 
entendu isolément, prépare d'ensemble une déposition dont la cor- 
rection et la netteté sont les premières qualités. Ici l'important est 
d'arriver à la découverte de la vérité. Le procès-verbal ne vise à 
aucun effet de style, c’est une reproduction exacte; rien ne s'éloigne 
plus d’une forme littéraire. Nous suivons un interrogatoire, et le 
chairman a toutes les apparences d’un juge d'instruction, divisant 
soigneusement les questions, exigeant réponse précise sur le point 
posé. C’est la méthode pour conduire à la certitude, celle que nous 
employons dans notre procédure criminelle, et que nous nous éton- 
nerions par contre de voir abandonnée par la procédure anglaise, si 
nous ne savions de quelles garanties cette législation, différente de 
la nôtre, entoure les témoins et les accusés. Si la liberté de la dé- 
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fense largement comprise apporte des entraves à l’action de la jus- 
tice, un examen entre gens compétens n'offre pas de semblables 
inconvéniens. Ce qui caractérise surtout l'enquête, c’est la présence 
constante de ceux qui doivent y être entendus, et qui, de même que 
1e chairman ou président, posent des questions et mettent en cause 
tel ou tel dont le témoignage porte plus utilement sur un point dis- 
cuté. Dans une assemblée aussi pratique, on ne pouvait manquer de 
remarquer d’une part que les pays où la traite s'exerce, principa- 
lement sur la côte d'Afrique, sont d’une fertilité merveilleuse, et de 
l'autre que, partout où les richesses naturelles alimentaient le com- 
merce, la traite disparaissait. 

On touchait au nœud de la question. Il s’agit en effet de rempla- 
cer un commerce par un autre. Pour les articles d'importation dont 
une civilisation relative lui a fait connaître le besoin, tissus de co- 
ton, poudre, plomb, etc., l’indigène riverain donne en échange ses 
riz et son douro; il cultive et ne fait pas la traite. À vingt lieues de 
la côte, il peut encore produire les sésames, dont la valeur est assez 
élevée pour supporter les frais de transport; mais c’est la dernière 
limite : l’acheteur ne va pas plus loin; pas de demande de produits, 
partant pas de culture. Que devient le commerce? Dans les contrées 
où les éléphans sont en abondance, c’est avec l'ivoire que l'on 
paiera les marchandises, Dans ces contrées même, la chasse étant 
aléatoire, la traite subsistera; partout ailleurs elle se fera exclusi- 
vement. L'expérience ne laisse aucun doute à cet égard. Sur la route 
fréquentée par les caravanes, il se crée des centres où l’on vend des 
esclaves sans doute, maïs non pas appartenant à la localité ni aux 
localités avoisinantes, parce que dans ces villages chacun, en ven- 
dant aux caravanes ses produits, obtient en retour ce qui lui est né- 
cessaire. Les esclaves sont amenés de points éloignés. Le commerce, 
la culture, l'établissement de communications, supprimeront la traite 
dans les pays qui fournissent la marchandise noire, puisqu'il est 
impossible d'y remédier, ainsi qu'on a fait à la côte occidentale en 
lui fermant ses débouchés. L’abolition de l’esclayage comporte la 
conquête commerciale de l’Afrique, entreprise digne du génie an- 
glais et qui est plus avancée qu’on ne se le figure. L'Afrique occi- 
dentale n’a plus de marchés; on s'attaque au nord. Les Baker vont 
aux lacs par l'Égypte; on a frayé la route aboutissant à ces mêmes 
lacs par Zanzibar. Le docteur Livingstone, que la mort est venue si 
malheureusement surprendre, consacrait glorieusement sa vie à 
l'étude des questions de cette nature. Partout la persévérance porte 
ses fruits; partout on gagne sur la barbarie. Du Cap on remonte à 
Mozambique, de l'Égypte on descend jusqu’à l'équateur, on surveille 
d’Aden et de Zanzibar les tribus indomptées du nord-est, Massaï, 
Gallas, Somalis; vienne enfin une de ces découvertes comme la terre 
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inexplorée en offre à ceux qui savent pénétrer ses mystères, et voilà 
d'un coup une contrée ouverte! Les mines de diamans de Natal en 
fournissent un exemple. Des travailleurs affluent, des villes se fon- 
dent, il faut nourrir tout ce monde; les besoins sont impérieux, des 
gains énormes sont illusoires quand la vie matérielle de chaque jour 
exige des dépenses également élevées. On assiste à un nouveau ro- 
man de la Californie, où l'artisan édifie sa fortune au détriment du 
chercheur d’or. Rêves! dira-t-on; soit, mais si l’Afrique centrale ne 
recèle point les trésors de la Californie, de l'Australie, du Cap ou 
de Natal, une magnifique végétation et un sol que tous les rapports 
estiment plus fertile que celui des Indes assurent, avec la nourri- 
ture d’un nombre incalculable d'hommes, l'échange de produits 
naturels contre les produits manufacturés de l’Europe. 

En opposition avec cet avenir, le présent nous montre une popu- 
lation clair-semée, constammeñt menacée, et chez laquelle les plus 
forts d’un jour réduisent leurs adversaires à la servitude pour s’en 
faire une marchandise. S’il faut donc considérer l’homme à ce triste 
point de vue, il est nécessaire d'appliquer les lois économiques 
qui président aux transactions, avec les variations de l'offre et de 
la demande. Nous avons vu que le monde musulman n’a jamais re- 
noncé qu’en théorie à rechercher des esclaves; il s’approvisionne 
plus ou moins facilement. Les obstacles sont-ils grands du côté de 
Zanzibar, les croisières sont-elles actives, l’esclave acquiert une 
forte valeur en pays d'arrivée, tandis que ces difficultés le dépré- 
cient au pays de provenance; mais cette dépréciation engage-t-elle 
les trafiquans à entreprendre un autre commerce? Nullement, car 
il est impossible de trouver une matière d'échange; et l’indigène 
n’a point intérêt à employer aux travaux de culture les esclaves 
qu'une guerre heureuse a mis en son pouvoir. Il les vend alors à 
vil prix; ce qu'il obtenait en livrant un homme, il ne l’a plus qu’a- 
vec peine en en offrant deux ou trois. Lors de la dernière croisière 
anglaise, coïncidant avec le séjour de sir Bartle Frere, les esclaves 
amenés à Quiloa, port de la terre ferme au sud de Zanzibar, ne trou- 
vaient pas marchand à 20 francs, parce qu’au lieu de les embarquer 
pour Zanzibar, force était de les conduire par terre au nord dans 
des ports moins surveillés, et que ces marches fatigantes, subies 
par des hommes déjà affaiblis, devaient coûter la vie à nombre 
d’entre eux. Toute répression va donc contre le but philanthropique 
qu'on lui assigne. L'homme d'état ne voit plus qu’une chance de 
succès : impuissant à atteindre l'esclavage en pays musulman, cé- 
dant devant les besoins impérieux auxquels la traite donne satisfac- 
tion en Afrique, il ne lui reste plus qu’à entreprendre de civiliser 
l'Afrique ou de l'occuper. C’est la conclusion à laquelle sir Bartle 
Frere est logiquement conduit lorsque, interrogé sur l'efficacité des 
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mesures qu’il propose, il révèle enfin toute sa pensée dans ces pa- 
roles, qui renferment évidemment la solution du problème : « vous 
pouvez arrêter la traite par la force; mais vous n’obtiendrez qu’un 
temps d'arrêt momentané, tant que le commerce n'aura pas pris 


à la côte orientale d'Afrique l'extension qu'il a reçue à la côte occi- 
dentale. » 


IV. 


Comment s'expliquer que des vues si sages n'aient pas été fidèle- 
ment suivies? Les résolutions du comité d'enquête, conçues dans un 
esprit modéré et s'inspirant des besoins du pays qu’on se proposait 
d'amener à l’abolition de l’esclavage, ne semblent pas avoir déter- 
miné la ligne de conduite du plénipotentiaire de sa majesté britan- 
nique. Sir Bartle, le promoteur de l'enquête, le négociateur choisi 
pour traiter à Zanzibar, était porteur de lettres adressées au sultan 
par la reine, par lord Granville et par le gouverneur - général des 
Indes. Aux conseils que donnaient la souveraine et le vice-roi s’ajou- 
taient les injonctions du ministre des affaires étrangères, déclarant 
qu’en cas de refus de la part du sultan on n’hésiterait pas à passer 
outre. Dans le traité proposé, il n’était plus question de la tolérance 
d'entrée d'un certain nombre d’esclaves à Zanzibar pendant un délai 
à fixer, précédant la mise en vigueur; le premier article mentionnait 
sans condition que le transport des esclaves serait interdit aussi 
bien des états de Zanzibar aux pays étrangers que de la côte d’A- 
frique dépendant de Zanzibar à Zanzibar même. Suivaient des 
clauses édictant la fermeture des marchés publics à esclaves dans 
les états de Zanzibar, prescrivant au sultan la sauvegarde des af- 
franchis et engageant d’autre part le gouvernement de la reine à 
veiller à ce que les sujets indiens ne fussent pas possesseurs d’es- 
claves. En réalité, il n’y avait contestation que sur le premier ar- 
ticle. Le sultan, dont le territoire avait été récemment dévasté par 
un cyclone, se refusait à interdire immédiatement l'introduction 
d'esclaves, au moment où le remplacement annuel devait être con- 
sidérable, attendu que les habitans étaient obligés d'employer aux 
cultures à entreprendre plus de bras que n’en exigeaient des plan- 
tations d’arbres en plein rapport, — cocotiers et girofliers qui na- 
guère donnaient à l'île un aspect si riant. C'était si bien la pensée 
du souverain indigène qu'après avoir discuté le traité que lui sou- 
mettait sir Bartle dès son arrivée, le 42 janvier 1878, il autorisait le 
consul anglais à écrire le 8 février au plénipotentiaire absent : « Je 
crois que le sultan serait heureux de signer le traité, s’il lui était 
permis de ne l’exécuter complétement que dans un certain nombre 
d'années pendant lesquelles l'entrée annuelle des esclaves serait 
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limitée au chiffre de 3,000. » A cette ouverture si conciliante, il ne 
paraît pas pourtant qu'aucune suite ait été donnée. Exagérant même 
la rigueur du traité, qui comportait un délai avant la mise en vi- 
: gueur, le plénipotentiaire sommait le sultan d’avoir à se déclarer 
« par oui Ou par non. » Le recueil de la correspondance ne men- 
tionne pas cette communication, qui ne nous est connue que par 
la réponse du sultan en date du 41 février 1873. 

Les négociations étaient rompues, et l'on ne songeait plus qu’à 
contraindre le sultan par des mesures qui devaient avoir leur effet 
six mois après. Sir Bartle organisa à Mascate le plan de campagne. 
Le sultan de Mascate cédait au gouvernement anglais la créance liti- 
gieuse des arrérages accumulés de la dette annuelle des 40,000 pias- 
tres ; opposition fut mise entre les mains du fermier de la douane, 
sujet anglais, sur les revenus du sultan; en attendant, l’escadre 
veillait à ce qu'aucun esclave n’entrât à Zanzibar, qu’elle bloquait. 
Les articles du traité étaient exécutés, et avec aggravation, avant 
qu’il ne fût signé. Enfin le plénipotentiaire menaçait d’ordonner un 
blocus effectif, qui interdirait l'accès de l’île à tout navire et expo- 
serait le sultan aux réclamations et aux représailles des puissances 
européennes dont les nationaux auraient à souffrir. Le sultan, en 
face d’un pouvoir sans limites et sans contrôle, privé de tout appui, 
signait le 5 juin 1873 le traité présenté par sir Bartle Frere, mais 
ont on avait retranché la clause favorable du délai d'exécution. 

Le traité signé, il fallait en garantir les stipulations. Naturelle- 
ment il ne fut pas question de laisser ce soin au sultan. Saïd-Bar- 
gach était aussi impuissant à empêcher l'importation des esclaves 
à Zanzibar en 1873 que son père l'avait été d'en empêcher l’expor- 
tation en 1842. Le gouvernement anglais continuera de veiller avec 
ses flottes à l’observation de la parole donnée. Gela doit être, et 
tout ce qu’on peut dire, c’est que, dans le cas où la répression ne 
réussirait pas, il ne faudrait pas accuser le sultan. Si pourtant les 
griefs invoqués de la complicité du sultan dans les opérations de la 
traite se reproduisaient sous une nouvelle forme et motivaient une 
ingérence de plus en plus profonde dans les affaires du’ pays, ne 
devrait-on pas faire justice d’argumens soutenus avec plein succès 
jusqu'ici? Quelques années, quelques mois, nous séparent du mo- 
ment où les hommes d'état anglais constateront le peu d'efficacité 
des remèdes qu’ils ont tenté d'appliquer. Cependant il est difficile 
de s'arrêter dans la voie suivie; à la protection des îles contre l’in- 
troduction des esclaves, protection peu aisée à quelques lieues du 
continent, il faudra ajouter la surveillance de la côte, non point par 
des bâtimens qu’un coup de vent force à gagner le large, mais par 
des établissemens fixes aux points connus d'embarquement. On s’oc- 
cupe de les déterminer. M. Elton, vice-consul d’Angleterre, s’est 
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rendu sur la côte, il a suivi les routes tracées par les caravanes de 
nègres, il a constaté que toutes se dirigeaient maintenant vers le 
nord, mais il n’a pu indiquer leur destination. D'autre part, son 
rapport donne un tableau navrant des misères des malheureux es- 
claves; il évalue à 75 pour 100 la perte sur les hommes, réduits 
déjà, au dire du docteur Livingstone, des quatre cinquièmes du 
nombre primitif à leur arrivée sur la côte. Ces chiffres sont effrayans. 
Que faire? Pour s'opposer à l’embarquement, il faudrait occuper une 
immense étendue de côtes, Est-ce possible? Ne valait-il pas mieux 
tolérer pendant quelques années encore l'introduction des esclaves 
à Zanzibar, admettre un régime transitoire, réduire successivement 
le nombre des travailleurs, et, puisqu’un courant de commerce était 
établi, ne pas l’interrompre d’un seul coup, le modérer, le surveil- 
ler, intéresser les propriétaires et les conduire à se passer du re- 
crutement annuel? La contrainte ne peut au contraire qu'être ag- 
gravée. Dans cet ordre d'idées, on est légitimement amené de 
l'intervention à l’occupation. Aucune mesure ne sera satisfaisante 
hormis la prise de possession. Cette perspective ne semble pas 
effrayer la Grande-Bretagne, qui trouverait dans l'Afrique tropicale 
les richesses dont elle a tiré si grand parti aux Indes. Il n’est plus à 
propos de songer à la retenir; il serait politique de l’aider et de 
déterminer d’abord la part qui nous reviendrait dans l'alliance. La 
situation de la France justifie cet intérêt. 

On fait peu de cas chez nous des colonies, et nous nous sommes 
tenus à l'écart depuis 1840. Internés dans les îles, qui n’ont que de 
rares communications entre elles, nous nous habituons à dédaigner 
nos propres possessions. Nous n’avons ni le Cap, ni la colonie de 
Natal; nous abandonnons l'établissement de Bab-el-Mandeb, à peine 
formé; il nous reste pourtant la Réuniop, plus grande que Maurice, 
Sainte-Marie de Madagascar et Nossibé, d’où nous avons accès à Ma- 
dagascar, Mayotte, dans le groupe des Comores, plus voisine de 
Zanzibar que ne l’est l’île anglaise la plus rapprochée, Mahé des 
Seychelles. Dans toutes ces îles, françaises ou anglaises, les cou- 
tumes, la langue, sont françaises. La plus importante, Maurice, est 
régie, comme Mahé, par nos lois ; les actes de la justice sont dressés 
en français, si la sentence du juge est rendue en anglais. Faut-il un 
fait significatif, auquel on a prêté peu d'attention? Une reine de Mo- 
hélie, petite île voisine de Mayotte, vient à Paris pour soutenir je 
ne sais quelle réclamation. Cette souveraine parle le français, et 
l'on trouve cela bien naturel sans doute, si l’on remarque que les 
traditions françaises se sont perpétuées là comme elles se sont con- 
servées à la Nouvelle-Orléans ou au Canada. Convenons donc, dût-il 
en coûter à notre modestie, que dans cet Océan indien, dans ces 
pays dont on ne s’occupe point, nous avons laissé des souvenirs qui 
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sont. des auxiliaires, et sachons er. tirer parti. Puisque l'emploi de 
la force a prévalu et que nous devons renoncer à demander à la ci- 
vilisation, lente dans son action, l'ouverture de l'Afrique et l’acquisi- 
tion de ses richesses, entrons résolûment dans une nouvelle voie, ne 
nous isolons pas, ne protestons pas en faveur de l'indépendance du 
pays, vain mot, ne fermons pas les yeux à l'évidence, et compre- 
nons que, sous le couvert de cette indépendance, une organisation 
anglo-indienne menace de prendre la place qui nous est due. Les 
événemens sont prochains, il faut s'associer à une entreprise qui a 
pour but la régénération de l'Afrique par les Européens et non plus 
par les populations, qu’on ne tente pas d'éclairer. 

Sans doute un rôle plus noble était réservé à l'influence euro- 
péenne. Voici une contrée où, dans une certaine zone du moins, le 
voyageur se fraie sa route avec pleine sécurité. Il trouve appui au- 
près des Arabes, dont il dénonce le trafic, empressement à le servir 
de la part des indigènes, qui le considèrent comme un être d’une 
race supérieure. Européen, il séjourne de longues années, comme 
l’illustre Livingstone, au milieu de peuplades qui le respectent, sans 
que le prestige de la nation et l'appareil de la puissance le proté- 
gent. Au contraire, il s’avance sans inquiétude dès qu’il n’inspire 
pas de crainte. Est-il explorateur, il fraie de nouvelles routes; né- 
gociant, il suit les voies tracées par les caravanes. Sa mission est de 
découvrir et de civiliser. Combien la première de ces nobles tâches 
a été mieux remplie que la seconde! C’est qu’on ne civilise qu'avec 

«les bienfaits de la civilisation, et non par autorité ni même par per- 
suasion. 

" L'initiative privée avait été mieux inspirée que la politique des 
gouvernemens. Des missions religieuses se sont établies à Zanzibar, 
et l’une d’elles, la mission catholique française, après de grands 
efforts, a réuni et converti près de cinq cents élèves, garçons et 
filles. Montrer aux Arabes ou aux indigènes les beautés du christia- ' 
nisme était malaisé; on s’est attaché à faire juger des chrétiens par 
leurs œuvres. A Zanzibar, des ateliers sont installés : forgerons, me- 
nuisiers, charpentiers travaillent avec ardeur sous la direction des 
pères et des frères du Saint-Esprit. Des ouvriers instruits et labo- 
rieux reçoivent les commandes, entreprennent les travaux les plus 
difficiles, qui nécessitaient naguère l'emploi d'ouvriers européens 
engagés à grands frais. De l’autre côté du chenal, à Bagamoyo, une 
véritable colonie agricole s’est fondée sur de vastes terrains donnés 
par le sultan. Les adultes sont occupés suivant leurs aptitudes; 
parvenus à un certain âge, ils sont mariés et reçoivent avec la case 
attribuée au jeune ménage un champ à défricher. Là comme à la 

ville, l'établissement a formé ses corps de métiers, à qui il doit d’é- 

légantes constructions, chalets, salles d'étude, réfectoires, que do- 
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mine, au sommet d’une colline, la chapelle surmontée d’une croix. 
L'aspect est celui d’un de ces villages coquets où chacun embellit 
sa demeure; puis on est ému à la pensée de la somme de persévé- 
rans labeurs auxquels sont dues ces transformations de terrains in- 
cultes en terres de plein rapport, de cases infectes en élégantes 
maisons, d'esclaves en hommes libres et intelligens. Avec le travail 
vient la gaîté, qui résiste aux cruelles épreuves, tantôt du choléra, 
plus tard d’un cyclone, qui n’épargna pas un arbre, pas une con- 
struction. Deux années ne se sont pas écoulées depuis cet épouvan- 
table sinistre, et le village s’est relevé de ses ruines plus florissant 
que jamais. Quel exemple pour les travailleurs appelés à l’aide et 
pour les indigènes du voisinage! Es même temps tout ce monde est 
instruit dans la religion, parle, lit et écrit le français; les études ne 
sont pas négligées, les arts d'agrément trouvent même leur place. 
Les noirs ont l'instinct musical, révélé par ces chants qui, impro- 
visés par un auteur anonyme, courent dans toute la ville, C’est sur 
l'air adopté par la mode que le nègre racontera l’anecdote du jour. 
A Zanzibar, le chant du passant ést la gazette, l'expression de l’opi- 
nion publique qui ne connaît pas d’entraves. Nos religieux de Ba- 
gamoyo ne laissent pas perdre cette indication. La musique vocale 
et instrumentale est en grand honneur. Aux jours de réception, 
quand un bâtiment signalé en mer annonce une visite, la mission 
entière se dirige vers le rivage par le chemin de 2 kilomètres qui 
descend en ligne droite du chalet principal. Le bâtiment est mouiHé 
au large au-delà de la centaine de récifs que franchissent les em- 
barcations. Il faut du temps pour gagner la terre. À peine les visi- 
teurs ont-ils quitté vivement le canot que les cuivres éclatent en 
fanfares. Tout le pays est là jouissant de votre surprise. Des cris de 
bienvenue se font entendre; on se met en marche, musique en tête; 
les garçons, vêtus de pantalon et blouse bleue serrée à la taille, 
. Coïffés d’un chapeau de paille, ont une tournure leste et pimpante 
qui contraste avec la misère de la foule accourue, La route toute 
bordée. de fleurs semble avoir une parure de fête. A l'extrémité, de 
chaque côté de la haie qui forme enceinte, sont rangées les filles en 
robes bleues, bonnets et fichus éclatans*de blancheur, et les mo- 
destes et vaillantes sœurs aux traits fatigués par la fièvre, saluant 
d’un doux sourire. Qui donc n’oserait alors avouer un moment d’é- 
motion? 

Les religieux ont entrepris et mené à bien une œuvre de morali- 
sation chrétienne et de civilisation. Les services qu’ils ont rendus 
et qu'ils rendent constamment, après avoir surmonté la défiance, 
leur ont coneilié les sympathies en pays musulman. Ces services 
sont plus recherchés en raison de l’état primitif de ceux auxquels 
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ils les consacrent. De Bagamoyo, où la mission occupe de nombreux 
travailleurs et répand ses bienfaits sur les malheureux, sa réputa.- 
tion l’a précédée dans l’intérieur, où elle retrouvera partout ses ou- 
vriers nomades et ses pauvres reconnaissans. Son but est de péné- 
trer; chacun de ses établissemens n’est qu’une étape. Devant cette 
action persistante, cette volonté qui ne faiblit pas, ces résultats ac- 
quis, ne peut-on pas espérer que nos missionnaires contribueront 
puissamment à préparer l'accès de l'Afrique? 

Si la religion chrétienne vient s’adresser, comme à ses premiers 
jours, aux pauvres et aux déshérités, elle prépare le renouvel- 
lement d’une société par la morale et le travail. C’est une œuvre de 
conviction et d’abnégation. Les gouvernemens ne disposent pas de 
ces moyens, ils ne peuvent que leur demander un appui. Leur but 
est le progrès, leur moyen d'action l'intérêt. Ils entendent rendre 
productives les richesses d’une contrée; ils veulent qu’un immense 
marché fournisse des produits naturels qu'on paiera en produits in- 
dustriels. Cette préoccupation légitime dirige surtout la Grande-Bre- 
tagne, dont les hommes politiques, ne cédant plus à ces sentimens 
passionnés qui naissent de la résistance, comprendront bien vite 
qu’en l’état de leur industrie sans rivale, civiliser, c’est conquérir. 
Qu'importe à la Grande-Bretagne l'acquisition d’une nouvelle colo- 
mie? Ce qui lui importe, c’est de développer son commerce, de se 
créer de nouveaux débouchés. Ce qu’elle a fait dans cette vue aux 
Indes, qu’elle l’encourage ici; nul ne s’y oppose. Si l’Angleterre 
prenaît Zanzibar, son premier soin serait de jeter sur la côte les 
rails d’un chemin de fer. Pourquoi tarder ? Le souverain, à qui cette 
idée était suggérée, ne l’avait-il pas adoptée tout d’abord avec un 
sens pratique qu'on trouve rarement chez un Arabe? Ici il faut 
renoncer à établir des routes inutiles, puisque les animaux de 
charge, succombant à la piqûre des mouches fse/sé, ne peuvent 
traverser qu’une zone de 30 à 40 lieues à partir du rivage de la mer. 
A défaut d'animaux de charge ou de charrois, les nègres porteurs 
n'ont besoin que d’un étroit sentier; chacun d’eux porte environ 
50 livres. Que l’on calcule ce qu’un homme dépense de force pour 

_ pousser un chariot sur rail, et l’on verra qu'avant même que la va- 


à gagner au chemin de fer dans son acception primitive. Ne cessons 
donc pas de le dire, quelques kilomètres de lignes de fer prépare- 
ront ce que n’ont pu atteindre les comités anti-esclavagistes ou les 


philanthropes : avec l’accès de l’Afrique centrale, l'abolition de l’es- 
clavage. 


P.-D. THOUVENIN. 
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L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


EN ITALIE 


I. 


Devenue maîtresse d'elle-même après les événemens mémorables 
qui lui ont fait conquérir son unité, l'Italie a pensé avec raison qu’un 
de ses premiers besoins était de réformer complétement son ensei- 
gnement public, afin de le mettre en harmonie avec les nouvelles 
institutions sociales et politiques qu’elle s’était données. Ce n'était 
pas une tâche facile : la question de l'instruction publique, indépen- 
damment des difficultés générales qu’elle rencontre dans tous les 
pays de l’Europe, en offrait de particulières à l'Italie. Les nombreux 
états dont devait se composer le nouveau royaume avaient été sou- 
mis à des régimes et à des gouvernemens si divers qu’il était im- 
possible d'établir quelque unité dans la législation sans avoir à 
lutter contre les obstacles que rencontrent toutes les tentatives 
lorsqu'elles ont pour but de faire disparaître des habitudes qu'un 
long usage semble avoir consacrées. 

La plus grande difficulté qu’aient eu à surmonter tous les minis- 
tres qui depuis 1859 ont été placés à la tête de l’enseignement pu- 
blic a été de restituer à la société laïque une place occupée presque 
exclusivement par les congrégations religieuses. Nulle part la lutte 
engagée contre l'influence cléricale n’a été plus vive qu’en Italie, 
car nulle part le clergé ne possédait une plus grande puissance, et 
l’on pouvait prévoir avec quelle énergie et quelle persévérance il 
chercherait à la conserver, La question de l’enseignement public se 
rattache nécessairement à celle de la séparation de l’état et de l’é- 
glise, et c’est sur cette question que la lutte s’est engagée entre les 
partisans du régime nouveau et les défenseurs des institutions du 
passé, 
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En étudiant les documens nombreux qui constatent les efforts du 
gouvernement italien pour reconstituer l'enseignement à tous ses 
degrés, depuis la salle d'asile jusqu'aux universités, nous nous 
trouvons en présence de la plupart des questions qui depuis plu- 
sieurs années s’agitent en France. Il importe de signaler les efforts 
d’un pays voisin ayant à soutenir une lutte à laquelle nous ne pou- 
vons nous-mêmes nous soustraire. Ce n’est pas sans doute ici le 
lieu de suivre dans tous leurs détails les innombrables réformes 
qui se sont accomplies dans la péninsule italienne ; il nous suffira 
de mettre en lumière les points les plus essentiels de ces réformes, 
et surtout de faire apprécier l'esprit général qui les a inspirées. Le 
grand travail de réorganisation qui se poursuit en Italie depuis dix 
ans, et qui est encore en ce moment l’objet de plusieurs lois sou- 
mises à l'adoption des chambres italiennes, ne peut manquer d’in- 
téresser toutes les personnes qui attendent en France le moment où 
la lutte des partis aura cessé de mettre en suspens l'étude calme et 
réfléchie des réformes à introduire dans notre système d’enseigne- 
ment public. 

La plupart des décrets publiés successivement par le gouverne- 
ment italien et des lois votées par le parlement ont eu pour point 
de départ la loi du 13 novembre 1859, présentée par le ministre 
Casati; elle réorganisait l’enseignement public dans le Piémont et 
la Lombardie, elle déterminait les attributions de l’administration 
centrale et des administrations locales préposées à l'instruction pu- 
blique, elle réglait l’enseignement primaire, celui des facultés, des 
gymnases, des lycées, des écoles techniques et des écoles normales. 
Un des articles de cette loi imposait au ministre de l'instruction pu- 
blique l'obligation de présenter tous les cinq ans un rapport géné- 
ral sur la situation des écoles de tous les degrés dans les différentes 
parties du royaume. Une première enquête fut faite en 1865 par le 
conseil supérieur : elle donna lieu à un rapport extrèmement inté- 
ressant de son vice-président, M. C. Matteucci, qui, soit comme mi- 
nistre, soit comme publiciste, soit comme membre du conseil supé- 
rieur, a pris une part considérable à toutes les mesures proposées 
par le gouvernement italien pour la réforme de l'instruction pu- 
blique (1). Plus tard, le sénat, dans sa séance du 22 juin 1868, 
ordonna une enquête spéciale sur l’intruction primaire. Les mem- 
bres chargés de cette enquête furent MM. le comte Mamiani, Michel 
Amari, Berti, Tenca, Spaventa, Bonghi, Villari et Buonazia. Déjà de 
nombreux tableaux statistiques avaient été publiés en 1865 et en 

(1) La vie de cet homme d'état, que notre Institut de France comptait au nombre de 


ses membres correspondans les plus actifs et les plus distingués, a été retracée dans 
un ouvrage ayant pour titre Carlo Matteucci e l'Italia del suo tempo, Rome 1814. 
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4866 par le gouvernement italien sur les établissemens d’instruc- 
tion primaire publics et privés, les gymnases, les lycées, les insti- 
tuts techniques, les maisons d'éducation fondées et entretenues aux 
frais d’associations laïques et religieuses (1). L'enquête ordonnée 
en 1868 a donné lieu, sur l'instruction élémentaire, à trois grands 
rapports publiés successivement en 1869, 1870 et 1872. 

L'Italie a trouvé beaucoup plus de facilités pour la réorganisation 
de ses universités et de ses établissemens d'instruction secondaire 
que pour celle de l’enseignement élémentaire. Là, tout était à créer 
en quelque sorte; c’est à peine si la société laïque s’en était sérieu- 
sement occupée. Les gouvernemens l'avaient abandonnée au clergé, 
qui malheureusement n'avait pas mieux accompli cette tâche qu'il 
ne l'avait fait dans les autres états de l’Europe catholique. Dans son 
ouvrage sur l’Instruction du peuple, M. de Laveleye fait observer 
que dans le royaume de Naples les membres de la commission su- 
périeure de l’enseignement public étaient des dignitaires de l’église 
ou des personnes alliées à quelque congrégation religieuse. « Le 
grand-conseil de l’université était composé de membres apparte- 
nant aux ordres monastiques, et c’étaient ces ordres qui fournis- 
saient presque tous les maîtres aux écoles primaires. L'enseigne- 
ment secondaire était aux mains des jésuites. À Parme, la duchesse 
avait confié l’enseignement primaire aux frères, et l’enseignement 
secondaire et supérieur aux jésuites. À Modène, c'était la congré- 
gation de Saint-Philippe de Néri qui dirigeait l'instruction. En Tos- 
cane, les lois anciennes avaient consacré l’indépendance du pouvoir 
civil et contribué à répandre l'instruction laïque; mais pendant la 
réaction qui suivit 1849, un décret du 30 juin 1852 avait abandonné 
l’enseignement à la direction suprême de l’épiscopat. En Lombar- 
die, le fameux concordat autrichien de 1855 avait donné à l’église 
les mêmes prérogatives. Ainsi, dans tous les états italiens, succes- 
sivement réunis au Piémont , le gouvernement trouva l’enseigne- 
ment abandonné à la direction du clergé séculier et régulier, et 
il est à remarquer que l'ignorance était d'autant plus générale et 
plus épaisse que cette domination était plus ancienne et plus exclu- 
sive., » 

Quelques indications que j'emprunte soit à trois lettres écrites 
en 1864 au marquis Gino Capponi par M. CG. Matteucci, soit à un 
important rapport adressé en 1865 au roi Victor-Emmanuel par le 
ministre Natoli, montreront combien il a déjà fallu d'efforts et com- 
bien il en faudra encore pour élever l’enseignement populaire en 


(1) Documenti sulla Istruzsione elementare nel regno d'Italia, 3 forts volumes in-8°; 
— Sulle condisioni della publica Istruzione nel regno d'Italia, Milano 1865, 1 vol. 
in-4. 
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Italie au niveau de celui des autres nations européennes, et pour 
combattre la profonde ignorance où étaient plongées les populations 
des provinces annexées au Piémont, surtout celles de l’ancien 
royaume de Naples. M. Matteucci comptait, sur 4,000 individus, 
350 illettrés dans le Piémont et la Lombardie, 470 dans l'Émilie, 
la Toscane, les Marches et l'Ombrie, 802 dans le royaume de Naples 
et de Sicile. La proportion pour les femmes était bien plus ef- 
frayante : 450 sur 4,000 dans le Piémont et la Lombardie, — 593 dans 
l'Émilie, la Toscane, les Marches et l'Ombrie, — 938 dans le 
royaume de Naples et de Sicile, c’est-à-dire 94 pour 400. 

A la même époque, le nombre des écoles et des enfans de cinq à 
dix ans qui fréquentaient ces écoles était évalué comme il suit : 


Provinces. Population. 1 école pour 
* Piémont et Lombardie. . . . . . . 7,106,211 habitans. 521 habitans. 
Marches, Ombrie, Émilie, Toscane. 5,338,149 habitans. 1,407 habitans. 
Naples et Sicile. . , , , . . « . 8,718,980 habitans. 2,484 habitans, 


Enfans des Enfans 1 enfant 

deux sexes. à l’école, à l’école pour 
Piémont et Lombardie... . . . . 747,083 547,432 43 habitans. 
Marches, Ombrie, Émilie, Toscane. 620,164 127,654 42 habitans, 
Naples et Sicile. ., . . . « « « « 977,846 420,260 73 habitans. 


Provinces. 


M. Natoli avait constaté en 1855 que dans la Basilicate 912 habi- 
tans sur 1,000 étaient complétement illettrés. 

Comment les Italiens ne se seraient-ils pas estimés heureux d’être 
délivrés d’un régime qui n'avait fait reposer son autorité que sur 
la grossière ignorance où il laissait croupir les populations ? Le mal 
causé par la politique imprévoyante et fausse des gouvernemens 
qui supposent que les peuples les moins éclairés sont les plus fa- 
ciles à gouverner ne pouvait être combattu que par une interven- 
tion active et infatigable du gouvernement nouveau. Abandonnées à 
elles-mêmes, ces riches et fertiles provinces qu’habitaient des po- 
pulations intelligentes, mais incapables de faire le moindre effort 
pour sortir de leur torpeur traditionnelle, auraient été pendant de 
longues années plongées dans l’ignorance, et l'instruction populaire 
aurait couru risque d'offrir longtemps à la statistique des chiffres 
tout aussi affligeans. Le gouvernement, en créant partout des écoles 
au nom de la société laïque devenue prépondérante, n'a pas eu 
seulement à encourager partout les efforts de l'initiative privée; il 
lui a fallu soutenir une lutte obstinée contre le clergé, qui a consi- 
déré comme une usurpation criminelle, comme une violation de ses 
droits, les prétentions de l'autorité civile, déterminée à prendre 
désormais en main la direction de l'instruction publique. 
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Les mémorables discussions qui ont eu lieu pendant le mois de 
janvier 1874 dans le parlement italien donneront une idée des 
questions qu'embrassait le projet de loi présenté par M. Scialoja 
pour une complète réorganisation de l'instruction primaire. Très 
énergiquement soutenue par le ministre et par le rapporteur, 
M. Correnti, la loi a été repoussée à une faible majorité (140 voix 

contre 107), par suite de l'impossibilité où s'est trouvé le gouver- 
nement de donner une égale satisfaction aux deux fractions de la 
chambre, partant l’une et l’autre d'idées diamétralement opposées 
sur les principes mêmes de la loi. Il faut espérer que plusieurs de 
ses dispositions reparaîtront dans les projets de loi que les succes- 
seurs de M. Scialoja ne pourront manquer de soumettre au parle- 
ment italien. Elle introduisait dans l’organisation de l’enseignement 
primaire des améliorations qui avaient reçu de la chambre une ap- 
probation unanime. Un de ses bienfaits les plus notables était l’élé- 
vation des émolumens des instituteurs et des institutrices. 

De toutes les questions relatives à l’organisation de l'instruction 
publique, il n’en est pas de plus importante et en même temps de 
plus délicate que celle de l’enseignement religieux dans les écoles. 
M. Capponi, ministre de l'instruction publique, avait en 1867, dans 
un rapport adressé au roi, exposé quelques-unes des difficultés que 
soulève la solution de ce problème. « Les principes qui président 
aujourd’hui à l’organisation et au développement de la société ci- 
vile et à la vie politique de la nation, disait-il, font envisager cet 
enseignement tout autrement qu'on ne l’a fait dans les siècles pas- 
sés. Il s’est opéré une grande révolution dans les rapports de l’é- 
glise et de l’école. Nous croyons que la société civile doit elle- 
même développer ces principes et les mettre en pratique, et qu’elle 
est peu propre à enseigner la religion; mais, après avoir affirmé le 
principe de la séparation, il reste d’un côté à rechercher les moyens 
d'assurer le respect de la liberté, et de l’autre à donner satisfaction 
aux aspirations des populations qui lui semblent opposées : le par- 
lement seul pourra concilier tous les intérêts, » 

L'article 16 de la loi Scialoja substituait dans les états une sorte 
d'enseignement moral et politique à celui de la religion; il devait 
soulever et il a soulevé en effet de vives controverses. « Dans toutes 
les écoles primaires, y était-il dit, devront, conjointement avec les 
premières notions des plus essentielles institutions de l’état, être 
enseignées les maximes de justice et de morale sociale sur les- 
quelles celles-ci sont fondées. A cet effet sera rédigé et rendu obli- 
gatoire dans tout l’état un petit manuel approuvé par le gouverne- 
ment, oui le conseil supérieur. » M. Bortolucci avait proposé la 
suppression des mots de morale sociale. « Si par morale sociale, 
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disait-il, on entend celle que contient le catéchisme chrétien, qui 
doit être le vrai manuel pour l’enseignement, il est inutile qu’il y 
ait dans l’article les mots dont je demande la suppression. Que s’il 
ne s’agit pas de la morale du catéchisme, comment peut-on approu- 
ver un article qui parle d’une morale inconnue? La proposition du 
ministre et de la commission est au moins étrange... En résumé, 
que veut-on? On veut substituer à la religion le rationalisme, et il 
est bon que tous le sachent : sans la concurrence du clergé, il n’y 
aurait pas en Italie 43,000 écoles; sans tant de bons prêtres, les 
communes se trouveraient dans l'impossibilité d'exécuter la loi sur 
l’enseignement. Que les syndics répondent et disent si, sans le 
clergé, tant d'écoles auraient pu être ouvertes. » M. Cairoli, se pla- 
çant à un point de vue tout opposé, avait proposé l’amendement 
suivant : « les communes sont libres de supprimer l’enseignement 
religieux dans les écoles, » — « Après avoir proclamé la séparation 
de l’église et de l'état, disait-il, comment peut-on maintenir l’en- 
seignement religieux dans les écoles? Devant l’état libre, il n’y a pas 
de croyans, il n’y a que des citoyens. On doit laisser le catéchisme 
dans les églises et dans les familles. Quand on proclame un prin- 
cipe, on doit en subir aussi les conséquences. » Il est facile de voir 
pourquoi les députés de l'Italie se sont trouvés dans l'impossibilité 
de s'entendre sur ce point délicat. 

Il faut remarquer qu'aucune prescription légale n’a abrogé ni 
l’article 315 de la loi du 13 novembre 1859, qui indique l’enseigne-. 
ment religieux comme devant faire partie de l'instruction primaire 
au premier degré, ni l’article 2 du règlement du 45 septembre 1860, 
portant que les parties du catéchisme qui devront être étudiées dans 
chaque classe seront déterminées selon les différens diocèses du 
royaume par le conseil provincial. Quelques communes ayant plus 
tard supprimé dans leurs écoles l’enseignement de la religion, le 
gouvernement a déclaré à plusieurs reprises que, tout en respectant 
la liberté de conscience, on devait se conformer aux dispositions 
de la loi et des règlemens, et qu’il appartenait non aux communes, 
mais aux pères de famille, de sauvegarder pour leurs enfans la li- 
berté de conscience, qu’en conséquence c'était à eux à déclarer si 
leurs enfans doivent ou non prendre part à l’enseignement reli- 
gieux. 

L'instruction obligatoire avec une sanction pénale a trouvé dans 
le parlement plus d’un contradicteur, Ceux qui ont combattu le plus 
vivement la plupart des dispositions nouvelles introduites dans la 
loi de 1859 ont soutenu que l'obligation est une violation de la 
liberté et de l'indépendance du père de famille, et que les familles 
pauvres, sur lesquelles pèserait particulièrement cette contrainte, 
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ont besoin, avant tout, de faire apprendre un métier à leurs en- 
fans. Il faut qu’ils produisent et qu’ils produisent de bonne heure. 
C’est leur faire perdre un temps précieux que de les envoyer aux 
écoles. Avant’ de déclarer l’enseignement primaire obligatoire pour 
tous, il faudrait s’assurer que les écoles sont assez nombreuses, les 
maîtres suffisamment instruits, et les communes assez riches pour 
faire les frais de l'instruction primaire et se passer d’une rétribu- 
tion; il faudrait trouver sur-le-champ 15,000 instituteurs et fonder 
15,000 écoles nouvelles. Le ministre créera facilement une caisse: 
mais il trouvera moins facilement les fonds pour l’entretenir. 

On a fait observer que dans les dix années précédentes le nombre 
des écoles s'était accru dans une proportion surprenante, sans que 
les familles eussent été contraintes d’y envoyer leurs enfans. Les 
écoles élémentaires publiques et privées étaient en 1862 au nombre 
de 28,490, en 1872 de A3,380; les élèves qui les fréquentaient 
étaient en 14862 au nombre de 801,202, en 1872 de 1,717,851; 
les instituteurs et les institutrices, qui en 1862 étaient au nombre 
de 28,173, étaient en 1872 de 43,505, de sorte qu’en dix années 
les écoles se sont accrues de 14,890, les maîtres de 15,331 et 
les élèves de 916,179. Les écoles du dimanche et celles du soir, 

.très rares en 1862, avaient en 1872, les premières 5,000 mai- 
tres et 150,000 élèves, les secondes 11,000 maîtres et environ 
h00,000 élèves. 

Cette splendide et pacifique victoire sur l'ignorance avait été rem- 
portée sans qu’on eût eu besoin de recourir à cette contrainte légale 
que l’on doit considérer comme portant atteinte aux droits et à l'in- 
dépendance .des familles. « Supposons, ajoutait-on, qu'en 1877 
la loi ait produit son effet; nous aurons 50,000 écoles au lieu de 
38,000, et 4 millions d'élèves au lieu de 4 million 1/2; mais où 
trouvera-t-on les instituteurs et les institutrices? Quel sera le degré 
de leur instruction et que vaudra l’enseignement? » 

MM. Scialoja, Correnti, Cairoli, ont répondu à ces objections, S'il 
faut respecter la liberté du père de famille, on ne doit le faire que 
dans les limites de la justice et de l'utilité sociale. L'ouvrier ne peut 
considérer son enfant comme un outil qu’il brise, si cela lui con- 
vient; il ne lui est pas permis de tuer l'intelligence de son enfant. 
D'ailleurs la loi de 1859 et le code civil imposent l'obligation de 
l'instruction. L'état a récemment fait disparaître par son utile inter- 
vention le trafic honteux, déshonorant pour l'Italie, dont étaient 
l'objet de malheureux enfans livrés par leurs parens eux-mêmes 
pour être transportés à l'étranger, où ils couraient les rues en men- 
diant au profit de leurs indignes acheteurs! Son ingérence n’est 

donc pas tout à fait inutile, Forcer les pères à faire instruire leurs 
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enfans, c'est rendre aux uns et aux autres, ainsi qu’à la société, un 
immense service. La loi proposée concilie l'obligation avec la liberté, 
puisqu'elle laisse aux familles le choix des écoles. L'état n’impose 
nullement celles qu’il fonde : à côté des écoles qu'établissent les 
communes, tous les citoyens ont le droit d’en fonder d’autres. 
Quant à l'insuffisance des ressources financières, M. Scialoja sou- 
tenait qu’elle est moins réelle qu’on ne l'avait prétendu. L'on ne 
créera pas tout d’un coup 15,000 écoles et autant de maîtres; c’est 
avec l’aide du temps que se réaliseront les améliorations dont la 
nouvelle loi contient déjà le germe. 

Les argumens tirés de l'insuffisance des ressources financières de 
l'Italie sont ceux qui ont fait sur la chambre le plus d'impression. 
Il est évident en effet que la gratuité de l’enseignement, augmen- 
tant considérablement le nombre des écoles et celui des élèves, 
exigera de la part des communes des dépenses plus considérables, 
et de la part du gouvernement de plus fortes subventions; mais 
l’immense bienfait qui résultera de la diffusion des connaissances 
utiles ne mérite-t-il pas d’être acheté au prix des plus grands sacri- 
fices, et n’y a-t-il pas une foule de dépenses moins urgentes qu’il 
serait possible de restreindre? » 

M. de Sanctis s’est attaché particulièrement à combattre les dis- 
positions qui conféraient aux communes des attributions considé- 
rables. « Il ne faut, dit-il, compter ni sur leur zèle ni sur leur 
intelligence : elles ont besoin d’être dirigées. Si en Prusse chaque 
commüne s'occupe activement de la surveillance de l'instruction 
primaire, c'est qu'elle est puissamment secondée par les ministres 
du culte. » M. Scialoja a répondu « qu’il y a sur ce point, entre 
l'Italie et la Prusse, une grande différence. Si le clergé prussien 
favorise et a toujours favorisé le développement de l'instruction po- 
pulaire, il n’en est pas ainsi du clergé catholique en Italie. Le gou- 
vernement ne peut compter sur son appui, puisqu'il trouve au con- 
traire chez lui une opposition systématique à tous ses efforts pour 
combattre l'ignorance. La société laïque est donc obligée de se passer 
d’un concours qui lui est refusé, et que d’ailleurs elle ne demande 
pas. Elle sait que le clergé, qui aujourd’hui réclame la liberté illi- 
mitée de l’enseignement, ne la désire que pour reprendre la direc- 
tion de l'instruction publique et l’enlever à cette société laïque, qui 
est heureusement bien déterminée à ne plus s’en dessaisir. » Le 
sentiment exprimé par M. Scialoja s’est manifesté de la manière la 
plus accentuée, non-seulement dans les chambres, mais encore dans 
toute l'Italie. M. Correnti a été jusqu’à dire, en répondant à M. Lioy : 
« Moi aussi, je suis partisan de la liberté; mais je n’admets pas la 
liberté laissée aux membres du clergé de corrompre les âmes et les 
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corps de nos enfans, de jeter dans leur esprit les germes de la su- 
perstition, de leur inspirer la haine de nos institutions et le mépris 
des plus nobles choses et des principes les plus saints. » La chambre 
a couvert ces paroles d’applaudissemens. 

M. Correnti avait établi, dans un rapport fait au parlement le 
10 juin 4873, qu'il y a encore en Italie 9,000 écoles tenues par le 
clergé. Plusieurs communes ont confié les leurs aux frères, aux 
sœurs converses, à des chapelains, à des curés. Les 360,000 élèves 
que ces écoles réunissent reçoivent une éducation bien inférieure à 
celle des écoles laïques. Outre ces 9,000 écoles, il y a, sans compter 
celles de la province de Rome, 570 pensionnats de filles au pouvoir 
des congrégations religieuses, ayant 2,723 maîtresses, 17,158 pen- 
sionnaires et 11,937 externes. Dans tous ces établissemens la dis- 
cipline est mauvaise, l’enseignement des plus médiocres, et ce qu’il 
y a de plus déplorable, c’est que l’on y professe un grand mépris 
pour les nouvelles institutions politiques qui régissent l'Italie, 

Les Italiens pensent que le peu de progrès accompli dans un grand 
nombre d’écoles rurales est dû en grande partie à la difficulté de se 
procurer de bons maîtres, qui a pour cause principale la malheu- 
reuse condition où se trouvent les instituteurs publics et privés. La 
loi organique de 1859 améliorait leur situation en fixant à 334 livres 
le minimum de leur traitement; l’état devait le compléter par des 
subventions annuelles dans les cas où les conseils provinciaux n’y 
auraient pas déjà pourvu. Une circulaire ministérielle engageait, 
en 1860, les conseils municipaux à récompenser les maîtres et les 
maîtresses qui se distingueraient par leur mérite et leur conduite. 
L'état, donnant l’exemple, avait mis à la disposition de chaque pro- 
vince une certaine somme consacrée à cet objet. C'était bien le moins 
que l’on pût faire en faveur de ces hommes que le même ministre 
appelait les « soldats de la science et de la liberté, » À ces encou- 
ragemens pécuniaires, on a pensé qu'il était convenable d’ajouter 
des attributions qui élèveraient leur condition comme citoyens. La 
loi électorale a refusé aux maîtres d'école le droit à l'élection poli- 
tique qu’elle accorde aux plus humbles boutiquiers. L'article de la 
loi présentée au parlement par M. Scialoja avait pour but d'assurer 
expressément aux instituteurs primaires l'exercice du droit le plus 
honorable dont puisse jouir le citoyen d’un état libre. L'adoption 
de cet article aurait pu exercer une grande influence sur la législa- 
tion, qui tôt ou tard élargira le cercle des électeurs. Malgré des as- 
pirations libérales que l’on ne peut méconnaître sans injustice, il 
est certain que l'Italie est encore aujourd’hui l’état le plus oligar- 
chique de l’Europe. Elle compte 6 millions d’habitans au moins qui 
posséderaient toutes les conditions de l’électorat, et l’on n’y trouve 
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sur une population de 26 millions d’habitans que 528,932 électeurs, 
c’est-à-dire 2,2 sur 100 habitans. On en compte en France 12,76 
sur 400; en Suisse, 10,17; en Allemagne, 9,9. M. Cairoli proposa 
résolàment, le 16 décembre 1873, l'adoption du suffrage universe]. 
L'article soumis par lui à la chambre des députés italiens était ainsi 
conçu : « Sont électeurs tous les Italiens domiciliés dans le royaume, 
ayant vingt et un ans, et sachant lire et écrire. » Il est plus que pro- 
bable que le parlement ne passera pas tout à coup du système res- 
treint au suffrage universel, au moment où quelques-uns des pays 
où il est en vigueur sont à la recherche des moyens d’en corriger 
les inconvéniens, en modifiant les conditions requises pour la capa- 
cité électorale. 

Les dépenses votées pour l’enseignement populaire, et dont tous 
les Italiens comprendront la nécessité, ne peuvent aujourd’hui se 
faire que dans une mesure assez restreinte; elles ne deviendront 
possibles qu’à la longue, c’est-à-dire lorsque le permettront les 
finances de l'Italie, dont une partie considérable est absorbée comme 
dans toutes les nations de l’Europe par le budget de la guerre. Les 
communes, qui contribuent pour la presque totalité aux frais de 
l'instruction primaire, sont tellement surchargées qu'il leur est dif- 
ficile d'augmenter leur contribution. Le gouvernement italien avait 
proposé d'élever le traitement des instituteurs ruraux, qui aurait 
été, d’après la nouvelle loi, pour ceux du premier degré de 900, 
800 et 700 francs, et pour ceux du second degré de 700, 650 et 
600 francs. A cette amélioration devait s'ajouter plus tard l’orga- 
nisation d’une caisse de retraite. Le rejet de la loi Scialoja a encore 
ajourné une amélioration si désirable. 

En Italie, où il a fallu presque tout improviser en fait d’éduca- 
tion populaire, il a été plus facile de trouver des écoles et des élèves 
que des maîtres et des maîtresses. C’est avec le temps seulement 
que pourront se former les personnes pourvues d’une instruction 
convenable. On s’est occupé avec un louable empressement de fon- 
der des écoles normales, et à leur défaut des écoles magistrales pour 
l’enseignement le plus élémentaire. Plus tard, le niveau de l’in- 
struction donnée aux enfans des deux sexes devra s'élever, ce qui 
éxigera dans les maîtres une plus grande étendue de savoir. Plu- 
sieurs écoles normales ont déjà élargi les programmes de leur en- 
seignement. On peut signaler comme une des cités qui travaillent 
avec le plus d’ardeur au progrès de leurs écoles la ville de Flo- 
rence, administrée par ses autorités municipales avec une rare in- 
telligence. L'année dernière, il a été décidé que des cours complé- 
mentaires seraient, dans l’école normale des institutrices, ajoutés à 
l’enseignement ordinaire. L'histoire et la littérature y prendront un 
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plus grand développement, et ce qui mérite d'être remarqué, c’est 
un cours d'histoire de la pédagogie, singulièrement propre à faire 
comprendre aux aspirantes l'importance de l’art dont elles auront à 
appliquer les principes. 

Les rapports des inspecteurs sont unanimes pour reconnaître qu'il 
y a une grande différence quant à la discipline, l’assiduité au tra- 
vail et les progrès entre les jeunes gens et les jeunes filles des 
écoles normales primaires. Malgré les causes d’infériorité qui résul- 
tent pour celles-ci de l’âge où elles sont admisés, l’insuflisance en 
certaines provinces de leur instruction primaire incomplète et sou- 
vent interrompue, elles étonnent les maîtres par la rapidité de leurs 
progrès. D'une nature plus patiente, plus docile et mieux ordonnée, 
elles s’adonnent à l'étude avec un véritable amour. Elles prêtent 
aux leçons une attention silencieuse, accomplissent avec exactitude 
et ponctualité les devoirs qui leur: sont assignés; elles lisent avec le 
désir de s’instruire. Lorsque l’on compare leurs compositions pour 
les examens de sortie avec celles des jeunes gens, on ne peut, quel- 
que opinion que l’on se forme sur l'éducation des femmes, révo- 
quer en doute leur supériorité. Les examens pour l’obtention des 
diplômes présentent les mêmes résultats; elles font pour les obtenir 
de plus grands efforts. L'enseignement public est en effet pour elles 
la plus honorable et la plus avantageuse des carrières; elle leur 
assure une position flatteuse pour l’amour-propre, et qu’il leur se- 
rait difficile de trouver dans tout autre emploi. Les jeunes gens y 
attachent moins d'importance, d’autres carrières plus lucratives 
leur sont ouvertes, et très souvent celle de l’enseignement n’est 
pour eux qu’un pis-aller. D'ailleurs on peut reconnaître que les 
femmes sont naturellement douées de toutes les aptitudes qui font 
d'elles les plus parfaites institutrices. Elles ont la douceur, la sim- 
plicité, la patience, qui font souvent défaut chez les maîtres. I] est 
donc probable qu’en Italie, comme aux États-Unis, le nombre des 
institutrices dépassera de beaucoup telui des instituteurs. C’est à 
elles qu’appartient de droit l'éducation de l'enfance. Lorsque l’on 
pense à l’influence qu’exercent sur toute la vie les premières im- 
pressions reçues, on ne peut s'empêcher de faire des vœux pour 
que les enfans ne soient confiés aux soins des hommes qu'après 
avoir reçu des femmes qui doivent remplacer leurs mères des leçons 
qui, en passant par leur bouche, arrivent au cœur des jeunes en- 
fans plus douces, plus persuasives, et par cela même plus efficaces. 
Déjà cette pensée a fait son chemin en Italie, et tout récemment 
M. de Lucca, assesseur pour l'instruction publique, proposait for- 
mellement au conseil communal de Naples de confier exclusive- 
ment aux femmes tous les enfans des deux sexes de deux à sept 
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ans, qu’elles prépareraient à l’enseignement des écoles primaires. 
ll existe aujourd'hui dans le royaume d'Italie 23 écoles royales 
normales, 17 écoles magistrales pour les instituteurs, 26 écoles 
royales normales et 38 écoles magistrales pour les institutrices, en 
tout 104 écoles, A0 pour les instituteurs et 64 pour les institutrices, 
On a aussi établi sur plusieurs points du royaume des conférences 
pour faire connaître les meilleures méthodes aux instituteurs. 

Il se présente chaque année pour l'admission aux écoles nor- 
males et magistrales environ 700 jeunes filles et 1,600 jeunes 
gens. Les 104 écoles normales et magistrales réunissaient en 4873 
6,130 élèves : 4,090 pour les premières et 2,040 pour les secondes. 
Les dépenses pour leur entretien s’élevaient à la même époque, 
pour le personnel et le matériel, à 1,105,760 livres. Les matières 
qu'embrasse l'enseignement élémentaire des différens degrés sont 
celles que présentent les programmes des divers pays. L'important 
n'est pas de savoir ce que l’on enseigne, c’est la manière dont on 
l'enseigne. C’est avant-tout une question de méthode. La pédago- 
gie est un art encore bien peu répandu, et il est nécessaire d’indi- 
quer aux maîtres la marche qu’ils ont à suivre. 

D'après l'Annuaire publié par le ministère de l'instruction pu- 
blique pour 1873-1874, le nombre total des élèves des écoles pri- 
maires publiques et privées était de 1,659,107. La population du 
royaume d'Italie étant de 26,789,000, le nombre des enfans de 
quatre à douze ans devait donc être de 4 millions environ. A ce 
compte, il y aurait encore plus de 2 millions d’enfans qui ne fré- 
quenteraient pas les écoles. D'après le dernier recensement, le nom- 
bre des enfans de six à douze ans qui ne savaient ni lire ni écrire 
était de 72 pour 100. Pour ces 4 millions d’enfans de six à douze 
ans, il faudrait, à raison de 70 élèves par chaque école, 57,142 écoles. 
Or il n’en existait en 1873 que 43,380 : il eut donc été nécessaire, 
pour que la loi sur l’enseignement obligatoire pût être exécutée, 
que l’on créât 13,762 écoles nouvelles, ce que la situation financière 
des communes ne leur permet nullement de faire. Il est aisé de 
voir que ces Calculs, malgré les efforts éloquens des défenseurs de 
la loi présentée par M. Scialoja, ont en grande partie déterminé les 
votes qui l’ont fait rejeter. 


IL, 


L'enseignement secondaire, faisant suite à celui des écoles pri- 
maires du degré supérieur, a été donné en Italie, comme chez di- 
verses nations de l’Europe, jusqu’au commencement de ce siècle, 
dans un seul genre d’établissemens, les colléges classiques. L'in- 
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struction que l’on y recevait embrassait presque exclusivement 
l'étude des langues anciennes, et préparait aux professions dites 
libérales. Peu de pays, malgré d’énergiques réclamations, s'étaient 
occupés de créer des établissemens où devaient se former des su- 
jets spécialement préparés pour l’agriculture, le commerce ou l’in- 
dustrie; mais les besoins nouveaux introduits dans la société par 
l'immense développement des sciences physiques, chimiques et na- 
turelles, ont fait sentir l'insuffisance de l’enseignement classique, 
Cet enseignement se donne en Italie dans deux sortes d'établisse- 
mens, les gymnases et les lycées. Les cours des gymnases embras- 
sent cinq années, et ceux des lycées, qui en sont la suite et le 
complément, trois. On a reconnu partout la nécessité d’y introduire 
de’notables modifications; mais, comme il n’est jamais aisé de ré- 
former des institutions que le temps a consacrées, on a pensé que 
le meilleur moyen de donner satisfaction aux intérêts créés par un 
ordre social nouveau était de fonder, à côté et en dehors des col- 
léges et des gymnases, des écoles spéciales pour le commerce, l’in- 
dustrie et les nombreuses professions auxquelles ne peut préparer 
l’enseignement classique. De là les écoles réelles de l'Allemagne, 
les écoles moyennes ou professionnelles de la France, les instituts 
techniques et les écoles techniques de l'Italie. 

Ces différens établissemens sont nés du besoin de préparer toute 
une classe importante de la société à des carrières pour lesquelles 
l'instruction classique traditionnelle était devenue insuffisante. Les 
écoles nouvelles se sont remplies sans que la population des cel- 
léges, des gymnases et des lycées diminuât sensiblement. Les ma- 
thématiques, la physique, la chimie, les sciences naturelles, les 
langues modernes, ont remplacé dans le nouvel enseignement celui 
des langues anciennes, restées la partie principale et essentielle de 
l'enseignement classique. Or qu’est-il arrivé? C’est que l’enseigne- 
ment nouveau ne pouvait se renfermer exclusivement dans l’étude 
des sciences, et l’enseignement classique dans l’étude exclusive des 
langues et des littératures, par la raison que l’on considérerait au- 
jourd’hui comme incomplète et insuffisante toute éducation dans 
laquelle ne figureraient pas ces deux élémens. Les deux ordres d’é- 
coles se sont donc peu à peu rapprochés, et le temps n’est pas éloi- 
gné sans doute où ils finiront par se confondre. Une fausse idée les 
avait placés vis-à-vis l’un de l’autre dans un état d’antagonisme 
plein de péril. Ils devaient avoir une spécialité tellement tranchée 
que du choix que les parens devaient faire de l’un d’eux dépendait 
tout l’avenir de l'enfant, voué dès l’âge de dix ans à la carrière in- 
dustrielle ou à la carrière universitaire, 

Dans plusieurs pays, on a cherché à obvier à cet inconvénient en 
organisant l’enseignement technique sur des bases assez larges pour 
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que l'élève pût en le quittant se mettre promptement en état de 
prendre des grades universitaires, et en introduisant dans l’ensei- 
gnement classique assez d'élémens scientifiques pour que les élèves 
4 en le quittant pussent entrer dans la carrière industrielle ou com- 
merciale. C’est ainsi que dans un de nos meilleurs établissemens 
d'enseignement secondaire spécial, l'École Turgot, les études sont 
assez étendues pour que ses meilleurs élèves puissent, après une 
courte préparation, se présenter aux épreuves du baccalauréat, à 
celles de l’École centrale des arts et manufactures, et même à celles 
de l'École polytechnique; mais ce ne sont là que des exceptions : 
elles servent seulement à prouver que l’on comprend partout le 
besoin de ne point engager d'avance, par une instruction trop spé- 
ciale, l'avenir des jeunes gens. L'enseignement secondaire, celui 
que reçoit l'enfant de dix à quatorze ans, ne doit être ni spécial ni 
professionnel. C’est le temps pendant lequel il doit recevoir une 
éducation générale, développant dans tous les sens ses facultés in- 
tellectuelles, éclairant sa raison, formant son cœur. C'est à ce ré- 
sultat que doivent concourir toutes ses études, en attendant qu'il 
fasse choix de la profession pour laquelle se seront révélés ses . 
goûts et ses aptitudes. | 
Dans l’état des choses, les écoles techniques de l'Italie préparent 
spécialement pour les instituts industriels, et les gymnases pour les 
lycées. Il faudrait que leurs programmes fussent constitués de telle 
sorte qu’ils pussent préparer indifféremment pour ces deux ordres 
d'enseignement supérieur. C’est ce qui a été essayé en Autriche, 
dans les établissemens nouveaux créés sous le nom de gymnases 
réels, réunissant l’école technique et le gymnase. Ce n’est donc pas 
à la sortie des écoles primaires que s’accomplit alors la bifurcation 
des études : c’est après quatre ans d’études préparatoires, ce qui 
est bien différent. L’insuffisance des trois années d’enseignement 
dans les écoles techniques est généralement reconnue, et plusieurs 
municipalités, celles de Florence, de Venise, de Milan, de Turin, y 
ont ajouté, sous le titre de cours complémentaire, une quatrième 
année. Par suite de cette amélioration, les jeunes gens ont pu, à la 
sortie des écoles et sans avoir besoin de passer par l'institut tech- 
nique, être assez instruits pour occuper dans le commerce, l’indus- 
trie, dans plusieurs administrations, celle des télégraphes par 
exemple, des emplois assez importans. Ainsi constituées, les écoles 
techniques ont beaucoup d’analogie avec les colléges d’enseigne- 
ment secondaire spécial, dont la création n’est pas un des moindres 
services rendus à l'instruction publique par M. Duruy. 
L'identification de l’école technique et du gymnase ne nécessitera 
pas seulement une réforme de leurs programmes respectifs mis en 
harmonie, elle exigera l'emploi de méthodes d'enseignement appro- 
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priées à leur véritable nature. Celles que l’on y suit aujourd’hui 
doivent être réservées pour les lycées et les instituts techniques. 
Le plan des études se trouverait alors constitué comme celui des 
États-Unis. Il serait facile d’y établir cet enchaînement qui, depuis 
le premier degré de l’enseignement primaire jusqu’à l’enseigne- 
ment supérieur, formât des séries non interrompues, de manière que 
chacune d’elles fût une préparation pour celle qui la suit. C’est la 
ligne droite substituée à la pluralité des voies dans lesquelles l’or- 
ganisation actuelle force les enfans à s'engager, sans savoir si la 
route qu'ils vont suivre sera bien pour eux la meilleure et la plus 
sûre. 

Cette organisation est conforme au grand principe d'égalité qui 
régit les états libres, où tous les citoyens, riches ou pauvres, ayant 
les mêmes droits, doivent trouver dans le système général de l’en- 
seignement public la possibilité de pousser leur instruction aussi 
loin qu’ils le voudront ou qu’ils le pourront. Il ne sera pas donné à 
tous sans doute de parcourir tous les degrés successifs de cet ensei- 
gnement : les uns n'auront besoin que de recevoir l'instruction élé- 
mentaire, les autres pourront se contenter de l'instruction inter- 
médiaire; d’autres enfin seront en position d'aller plus loin et de 
parcourir dans son entier le cercle de l’enseignement public; mais 
le choix qu’ils auront fait aura uniquement dépendu de leur vo- 
lonté ou de leur condition de fortune. Cette organisation offrira à 
chacun d’eux le double avantage de donner à chaque phase de l’en- 
seignement un caractère spécial, puisqu'il se composera des con- 
naissances appropriées aux conditions sociales où devront se trou- 
ver ceux qui doivent s’en contenter, et de préparer en même temps 
à l’enseignement du degré immédiatement supérieur. 

C’est ainsi que la crèche conduit à la salle d’asile, la salle d’asile 
à l’école primaire du premier degré, et celle-ci à l’école élémen- 
taire du degré supérieur. Comme ce degré sera la limite à laquelle 
s'arrêtera le plus grand nombre, disons-le en passant, il ne faudra 
pas resserrer l’enseignement élémentaire dans l’étroit espace de 
trois années. L'éducation populaire qui se bornerait à l’enseigne- 
ment de la lecture et de l’écriture serait insuffisante. Ce n’est pas la 
lecture seulement qu’il faut apprendre aux enfans, c’est l'amour de 
la lecture qu’il faut faire naître en eux. Il est facile de donner à des 
enfans de six à dix ans des notions exactes les faisant pénétrer 
sans aucun appareil scientifique dans l'étude de la nature; il est 
surtout essentiel de jeter dans leurs âmes les germes des vertus mo- 
rales, d’habituer leurs esprits à observer et à réfléchir. 

Les élèves moins nombreux qui participeront à l’enseignement 
secondaire y seront parfaitement préparés, Que de choses ils pour- 
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ront apprendre pendant les quatre années qu'ils passeront dans les 
établissemens où seront habilement fondus les programmes d’études 
de l’école technique et ceux du gymnase ! Après ces quatre années, 
les élèves qui devront arrêter là le cours de leurs études auront reçu 
une instruction complète qui leur ouvrira un grand nombre de car- 
rières; ceux qui pourront les continuer verront s'ouvrir devant eux 
les instituts supérieurs techniques ou les lycées, les uns pour se 
préparer définitivement à l’agriculture, le commerce et l'industrie, 
les autres pour suivre les cours des universités. Enfin le lycée, re- 
cevant des élèves préparés pour l’enseignement intermédiaire des 
gymnases ou des écoles techniques, pourrait donner plus détendue 
et de solidité à son enseignement classique et renforcer encore l’é- 
tude des langues et des littératures anciennes. 

La distinction, déjà consacrée en Italie, entre le gymnase et le 
lycée, qui peut rendre facile une bonne organisation de l’instruc- 
tion secondaire, manque à la France. Notre enseignement classique 
aurait tout à gagner, s’il était, comme en Italie, partagé en deux pé- 
riodes et si les lycées ne recevaient que les élèves de quatorze ou 
quinze ans, sortis de ces établissemens que l’Autriche désigne sous 
le nom de gymnases réels. On n'aurait pas à se plaindre alors d’un 
système d'éducation appliqué sans distinction à tous les enfans, 
quelles que soient leurs aptitudes et quelque situation qué leur ré- 
serve l'avenir, car, il faut bien le dire, la question importante à 
résoudre n’est pas tant de restreindre les études classiques que de 
diminuer le nombre de ceux-qui y participent et auxquels elles sont 
parfaitement inutiles et souvent nuisibles. La plupart des réformes 
proposées, la suppression du grec, du thème ou du vers latin par 
exemple, la substitution de la traduction rapide à la traduction mi- 
nutieuse, l'introduction des langues étrangères, sont inspirées ou 
justifiées par le besoin très légitime de donner, non un enseigne- 
ment restreint et spécial, utile seulement à un petit nombre de su- 
jets d'élite, mais une instruction générale utile à tous. Ces réformes 
et ces suppressions sont excellentes pour les gymnases, auxquels ap- 
partient ce caractère de généralité, mais elles n’auraient plus la 
même raison d'être pour les lycées, si, ne recevant que des élèves 
préparés pour l’enseignement supérieur des universités, ils devaient 
avoir pour but, comme par le passé, de maintenir dans toute leur 
étendue ces études littéraires et ce culte de l'antiquité grecque et 
latine que l’on considère comme la condition essentielle de toute 
culture intellectuelle, et dont la France doit avoir à cœur de conser- 
ver les précieuses traditions (1). 


(1) Ce plan d’études est aujourd'hui mis en pratique avec un grand succès dans 
l'école Monge, fondée à Paris en 4869, 
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Les écoles de jeunes filles n’ont pas reçu tout d’abord en Italie 
le même développement que celles des garçons, qui ont attiré en 
premier lieu l'attention du gouvernement et des hommes d'état, 
convaincus que c’est sur une forte éducation populaire que doivent 
reposer les nouvelles institutions. Cependant on n’a pas tardé à 
comprendre que l’on ne pouvait abandonner l'instruction des femmes 
dans l’état d’infériorité où elle avait été systématiquement laissée, 
sans compromettre l'avenir de ces mêmes institutions. Les Italiens 
pensent, comme nous, que ce sont les mères qui forment la famille 
et la société, et que le moyen le plus sûr d’élever l'intelligence de 
l’homme est de développer celle de la femme. 

Ces considérations engagèrent la municipalité de Milan à ouvrir, 
dès l’année 1861, une école supérieure pour l'instruction des jeunes 
filles; son exemple fut suivi par la ville de Turin, et plus tard par 
d’autres cités importantes. L'expérience faite dans ces écoles en 
prouva l'utilité, et montra qu’elles répondaient à un besoin de la po- 
.pulation. En peu d'années, elles purent s’élever, soit par la force des 
études, soit par la valeur et le nombre des professeurs, au niveau des 
meilleurs établissemens de la Suisse et de l'Allemagne. Ces écoles 
publiques ont servi de modèle à des institutions privées qui con- 
courent avec elles à maintenir dans un rang convenable l’éduca- 
tion des femmes italiennes. Le nombre n’en est malheureusement 
pas encore assez considérable, et l'attention des conseils munici- 
paux et provinciaux a été attirée sur ce point par les divers minis- 
tres de l’instruction publique. Ils leur ont fait remarquer que les 
écoles élémentaires voyaient chaque jour s’accroître le nombre de 
leurs élèves, et qu’il était nécessaire de leur offrir les moyens de 
compléter cette première éducation par des cours plus élevés, C’est 
ce besoin qui attire chaque année dans les écoles normales non- 
seulement les jeunes filles qui se destinent à l’enseignement, mais 
un grand nombre d’autres jeunes filles appartenant à des familles 
riches, qui, par goût pour l’étude, par amour de la science, y vien- 
nent chercher une instruction supérieure. Ge sont d’heureux symp- 
tômes dont il faut s’empresser de profiter. 

On éprouve donc partout en Italie le besoin de créer, pour les 
jeunes filles des classes moyennes, des écoles professionnelles; 
mais on songe aussi sérieusement à multiplier les établissemens 
d'enseignement supérieur semblables à ceux de Milan et de Turin, 
et ouverts aux jeunes filles qui, après avoir reçu une forte et com- 
plète instruction élémentaire, veulent être initiées aux parties les 
plus élevées de la culture intellectuelle. Les cours d’études devront 
embrasser, comme le demandait le ministre Bargogni dans une cir- 
culaire du 9 juillet 1869, la langue et la littérature italiennes, l’his- 
toire et la géographie générales et la connaissance plus spéciale de 
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l'histoire et de la géographie de l'Italie, l’arithmétique, les élémens 
de la géométrie, la tenue des livres, l'économie domestique, l'hy- 
giène, les sciences physiques et naturelles. On y joindra des cours 
de langues étrangères et au moins de langue française, un cours 
de morale amplement développé dans ses rapports avec la pratique 
de la vie religieuse et domestique, le dessin et la calligraphie, le 
chant, la gymnastique, et enfin les travaux qui sont le mieux appro- 
priés à la femme. 

Les Italiens ont raison d’attacher une importance capitale à la 
part dévolue à la femme dans l’éducation populaire. Le plus sûr 
moyen de vaincre l'ignorance n'est-il pas de pénétrer par la mère 
dans le cœur de la famille? Si l'instruction que l’ouvrier ou le com- 
merçant reçoit dans les écoles lui donne une valeur plus grande et 
fournit à ses travaux d’utiles ressources, il n’y a que l’enseigne- 
ment qu’il recueille dès son enfance sur les lèvres d’une mère qui 
puisse développer son intelligence et son cœur. L'avenir de l’in- 
struction primaire ne peut être suffisamment assuré lorsque l’ensei- 
gnement se répand seulement au moyen des écoles de garçons; il 
ne pénètre alors que d’une manière superficielle dans les mœurs 
d’un pays. Le père et son jeune fils, livrés à leurs travaux hors du 
foyer domestique, qu’ils ne retrouvent que le soir après une jour- 
née de labeur, n’ont ni le temps ni la volonté de faire part à leur 
famille des connaissances qu'ils possèdent et dont souvent ils ont 
oublié la plus grande partie. Il n’en est pas de même de la mère, 
qui sait toujours trouver l’occasion de donner à ses enfans des le- 
çons appropriées à leur âge et à leur caractère. Elle complète par 
des réflexions morales dues à son expérience et à des exemples 
fournis par la maison elle-même les études élémentaires et les 
exercices commencés à l’école. « La mission réservée aujourd’hui à 
la femme dans la diffusion de l'instruction, qui est la condition es- 
sentielle de la civilisation, dit un écrivain italien , n’est pas moins 
importante que celle qu’elle a remplie autrefois en répandant la 
bonne nouvelle parmi les nations s’affranchissant de la servitude 
antique pour se régénérer dans la liberté chrétienne. » 

C’est surtout en ce qui concerne l’éducation des femmes que s’est 
engagée en Italie la lutte qui met aux prises dans le monde entier 
la société laïque et l’autorité ecclésiastique. La question religieuse 
s’est malheureusement compliquée de la question politique, et l’op- 
position qui s’est produite d’une manière si éclatante en Italie contre 
l'esprit moderne, l’anathème jeté par l’église contre la constitution 
de cette unité à laquelle la nation aspirait depuis tant de siècles, 
ont eu pour résultat de pousser le gouvernement à combattre par 
tous les moyens possibles l'influence cléricale. 11 aurait cru n'ob- 
tenir qu’un faible avantage en lui enlevant la direction des écoles 
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et des colléges de garçons; il a fait les plus grands efforts pour 
soustraire à son. autorité les établissemens féminins sur lesquels une 
longue possession avait établi sa puissance. 

Les Italiens distinguent quatre classes d'institutions consacrées à 
l'instruction des jeunes filles : les établissemens d’éducation, les 
établissemens de piété, les conservatoires (conservatorii), les col- 
léges de Marie (collegii di Maria). Les deux premières sont répan- 
dues dans les diverses provinces du royaume, les unes sont publi- 
ques et les autres privées. Des conservatoires existent aussi dans 
plusieurs parties de l'Italie, mais c’est en Toscane que se trouvent 
les plus florissans et les plus solidement établis. Quant aux colléges 
dits de Marie, ils ont pris naissance en Sicile. 

La loi du 7 juillet 1866 ayant supprimé les congrégations reli- 
gieuses, les administrateurs de ces colléges, qui étaient ordinaire- 
ment des ecclésiastiques, produisirent des documens et des actes 
d’après lesquels ces établissemens, n’étant pas des institutions ca- 
noniques, ne tombaient pas sous le coup de la loi. Les colléges de 
sainte Marie furent donc reconnus comme des établissemens laïques; 
mais alors surgit une autre question. Étaient-ce des institutions de 
charité, et à ce titre devaient-ils être administrés et gouvernés 
d’après les termes de la loi du 3 août 1869, ou étaient-ce des mai- 
sons d'éducation, et se trouvaient-ils ainsi dans les conditions dé- 
terminées par le décret royal du 6 octobre 1867? Cette question a 
donné lieu à de longues controverses, et l’on peut aisément se figu- 
rer l’insistance avec laquelle l’autorité ecclésiastique a repoussé 
toute ingérence de l’état dans les maisons dont elle avait eu long- 
temps la direction exclusive. À quelque catégorie qu’appartinssent 
les colléges de sainte Marie, il s’y était glissé un si grand nombre 
d’abus, l'instruction des jeunes filles était dirigée dans un esprit 
si contraire aux institutions politiques que s’était données l'Italie, 
qu'il était impossible que le gouvernement ne songeât pas à les 
faire rentrer dans le droit commun. Des commissaires furent chargés 
de se livrer à ce sujet aux plus minutieuses enquêtes. Le conseil 
d’état soumit la question à une étude approfondie. Le décret royal 
du 20 juin 1871 a décidé que ceux des colléges de sainte Marie qui 
seraient reconnus comme ayant le caractère d’établissemens d'édu- 
cation seraient déclarés institutions laïques, par conséquent placés 
sous la dépendance du ministère de l'instruction publique. Ceux 
qui, d’après l'examen de leurs titres de fondation, seront considé- 
rés par le conseil d'état comme institutions de charité passeront sous 
la dépendance du ministère de l’intérieur et des députations pro- 
vinciales. Les uns et les autres seront administrés par des commis- 
sions composées d’un président et de deux conseillers chargés de 
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faire l'inventaire des propriétés appartenant à chaque collége et des 
legs auxquels il doit sa fondation. 

Les établissemens d'instruction secondaire, d’après une statisti- 
que dressée en 1861-1863, étaient au nombre de 1,096, savoir : 
177 écoles techniques, 452 gymnases, 123 lycées et 344 séminaires 
(lycées ou gymnases). Ces divers établissemens (752 laïques et 
3h4 ecclésiatiques) réunissaient 49,185 élèves; 210 appartenaient à 
l'état, 274 aux communes et aux provinces, 268 aux particuliers, 
34h au clergé. 

Le plus grand nombre des établissemens dirigés par le clergé ré- 
gulier et séculier étaient situés dans la Campagne de Rome. La Ligu- 
rie, le Piémont, la Toscane et la Lombardie en comptaient plusieurs, 
Il n’y avait qu'une seule circonscription, les Abruzzes et Molise, 
qui n’eût que des établissemens laïques. Sur les 5,393 professeurs 
de l’enseignement secondaire, 2,593 portaient l’habit ecclésiastique; 
dans le nombre de ces derniers figuraient 1,444 directeurs ou maîtres 
enseignans; sur les 1,149 autres, 593 appartenaient au clergé régu- 
lier et 556 aux séminaires. On voit que la part du clergé dans l’en- 
seignement public était considérable : 593 prêtres étaient employés 
dans les établissemens de l’état, 664 dans ceux des provinces et 
des communes, 942 dans les institutions privées. 

Sur les 49,185 élèves de l’enseignement secondaire, classique et 
technique, les gymnases en réunissaient 22,759, les lycées 4,672, 
les écoles techniques 8,831, les séminaires 12,923. Un tiers de ces 
élèves (15,090) appartenait aux écoles de l’état. 

Les établissemens d'instruction secondaire font face à leurs dé- 
penses au moyen de leurs revenus, des subsides du gouvernement 
et des sommes fournies par les provinces et les communes, La part 
du gouvernement est de 2,002,175 livres, celle des communes de 
1,828,365 livres; les revenus patrimoniaux s'élèvent à 262,016 li- 
vres. En comparant les dépenses faites par l'Italie pour l’enseigne- 
ment secondaire, classique et technique, avec celles de quelques 
autres pays, on trouve les résultats suivans pour l’année 1865. 


4,268,451 livres. 45 livres pour 100 habitans. 
La France, . . . 10,477,588 — 28 — 
L'Espagne. . . ,  2,533,400 — 26 — 
La Belgique... . 2,859,409 — 59 — 


III. 


Les établissemens consacrés en Italie à l’enseignement supérieur 
sont d’abord les 17 universités royales de Bologne, Cagliari, Ca- 
tane, Gênes, Macerata, Messine, Modène, Naples, Padoue, Palerme, 
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Parme, Pavie, Pise, Rome, Sassari, Sienne et Turin, les quatre uni- 
versités libres de Camerino, Ferrare, Pérouse et Urbino, puis enfin 
les écoles supérieures suivantes : l'académie scientifique et litté- 
raire de Milan, l'institut technique supérieur de Milan, l’école d’ap- 
plication des ingénieurs de Naples, l’école normale supérieure de 
Pise, les écoles supérieures de médecine vétérinaire de Milan, de 
Naples et de Turin, l'institut d’études supérieures pratiques et de 
perfectionnement de Florence, les observatoires astronomiques et 
météorologiques de Milan, de Naples, de Forli et de Venise, outre 
les établissemens du même genre existant dans les universités, In- 
dépendamment de ces grands centres d'enseignement supérieur, il 
existe des écoles de théologie à Tossano, à Ivrée, à Vigevano, 
23 écoles élémentaires de droit civil et de procédure, 4 écoles se- 
condaires de pharmacie et de chirurgie et 9 écoles d'accouchement 
théorique et pratique, à Aquila, Bari, Catanzaro, Milan, Novare, 
Parme, Venise, Verceil et Voghera. Il y a auprès des différentes 
facultés des professeurs ordinaires, des professeurs extraordi- 
naires et des professeurs libres, comme les privat-docenten d'Alle- 
magne. Ces derniers étaient en 4873 au nombre de 61. 

Les plus célèbres universités du moyen âge ont pris naissance 
dans l'Italie centrale et principalement dans les villes où la vie 
municipale a été la plus active et la plus brillante. Les premières, 
organisées par le puissant génie de Charlemagne, furent placées 
sous la direction du clergé et le gouvernement des évêques. La 
papauté exerça promptement sur elles une influence, alors salutaire 
au point de vue des études, La culture des lettres grecques et la- 
tines futencouragée par plusieurs ordres monastiques. Vers la fin du 
xI° siècle, Salerne possédait une sorte d'école médicale, dont l’ori- 
gine semble remonter à une plus haute antiquité. 

C'est seulement à la suite du grand mouvement religieux, po- 
litique et intellectuel qui, aux x1° et xu* siècles ; ébranla si pro- 
fondément la société et la constitution intérieure des états, que l’on 
vit éclore les premiers germes des universités italiennes proprement 
dites, dans les républiques de l'Italie centrale, si agitées, mais si 
pleines de vie. C’est à Bologne la savante que fleurit d’abord l’en- 
seignement du droit romain. Cette ville comptait, d’après les histo- 
riens, plus de 42,000 étudians, accourus de toutes les parties de 
l'Europe. Les fils des plus grandes familles d'Allemagne, d’Angle- 
terre et de France s’y rendaient pour entendre les leçons des juris- 
consultes éminens que Bologne allait chercher dans toutes les par- 
ties de la péninsule. Quatorze colléges, fondés et enrichis par des 
dotations privées, réunissaient des élèves de toutes les nations dont 
ils prenaient les noms. En 1579, ils avaient 82 chaires; le nombre en 
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est porté à 104 en 1600, puis à 166. Ce ne fut qu’en 1737 que ce 
nombre fut réduit à 72. Ces chaires étaient de plusieurs degrés, et 
les traitemens des professeurs par conséquent assez inégaux. On n’y 
voyait qu’un très petit nombre de professeurs ordinaires, c’est-à- 
dire jouissant d’un traitement fixe. Dès cette époque, le corps en- 
seignant de Bologne était organisé comme l’est aujourd’hui celui des 
grandes universités d'Allemagne. L'éclat de cette université, les 
avantages que procuraient à la ville le grand nombre des maîtres 
et des étudians, le mouvement intellectuel que les leçons et les 
discussions publiques sur la théologie, la philosophie et le droit 
avaient suscité dans l'Italie, ne tarda pas à se propager dans les 
villes voisines. L'on vit surgir successivement les universités de 
Padoue, de Modène, de Plaisance, de Parme, de Ferrare, et plus 
tard, c'est-à-dire vers le xrv° siècle, celles de Pavie, de Pérouse, de 
Pise et de Turin. 

La brillante réputation dont avaient joui à toutes les époques les 
universités de Pise, de Sienne, de Bologne, de Turin, de Milan, de- 
vait tout naturellement inspirer aux nouveaux législateurs le désir 
de leur rendre leur ancien lustre. Le décret du 30 juillet 1859 ré- 
tablissait la plupart des chaires que les anciens gouvernemens 
avaient supprimées. D'imposantes cérémonies avaient eu lieu à 
Sienne et à Pise pour l'inauguration solennelle des nouveaux cours. 
Le décret du 3 juillet avait créé aussi à Florence un grand établis- 
sement pour le perfectionnement des hautes études littéraires et 
scientifiques. Il se composait de quatre sections : 4° de philosophie 
et de philologie, 2° de jurisprudence, 3° de médecine et de chirur- 
gie, 4° des sciences naturelles. Le gouvernement de Toscane, dans 
le désir d'élever du premier coup sa capitale au niveau des anciennes 
universités les plus florissantes, avait donné à la nouvelle création 
des proportions grandioses. Le marquis Gino Capponi en avait été 
nommé directeur honoraire. Le titre de professeur honoraire fut 
donné à l’illustre astronome Amici. Un traitement de 5,800 livres 
fut attribué à Maurizio Bufalini en récompense de ses grands tra- 
vaux, avec l'autorisation de ne donner de leçons que lorsque sa 
santé le lui permettrait. Centofanti reçut le titre de président de la 
section de philosophie et de philologie, et les mêmes fonctions de 
jurisprudence furent attribuées à Giuseppe Puccioni. Atto Vanucci 
occupa la chaire de littérature latine, et Michel Amari celle de lit- 
térature arabe. Onze chaires furent établies pour la section de phi- 
losophie et de philologie, cinq pour celle de jurisprudence, douze 
pour celle de médecine et de chirurgie, six pour celle des sciences 
naturelles. Les titulaires de ces trente-trois nouvelles chaires rece- 
vaient des traitemens de 4,000, 5,000 et 5,500 livres. 
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Les facultés de théologie ont été supprimées dans toutes les uni- 
versités en vertu d’une loi présentée au parlement italien par le mi- 
nistre Correnti, d’abord dans la session d'avril 1870, puis dans 
celle de 1871, et enfin dans la session des mois de mars et d'avril 
1872, où elle a été votée par 148 voix contre 67. Cette loi a donné 
lieu à une des discussions les plus mémorables de la chambre des 
députés : elle mettait en effet aux prises les deux principes qui se 
disputent aujourd'hui le gouvernement du monde, celui de la so- 
ciété ecclésiastique, gardienne des traditions du passé, et celui de 
la société laïque, qui s'inspire des idées et des besoins du présent. 
C'était, en d’autres termes, l’éternelle question de la séparation de 
l’église et de l’état. 

Au moment où cette loi fut soumise à la chambre, l’enseignement 
de la théologie avait lieu dans neuf universités : celles de Cagliari, 
Catane, Gênes, Palerme, Pise, Sassari, Sienne, Turin et Padoue. 
Elles ne réunissaient en tout que 24 élèves. Quelques-unes n’en 
avaient qu'un seul. Les professeurs, plus nombreux que les élèves, 
étaient au nombre de 27, et leurs traitemens étaient inscrits au 
budget de l’état pour la somme de 80,887 livres. En 1871, il n’y 
avait pour toutes les facultés de théologie que 13 inscriptions, les- 
quelles, en 1872, se réduisirent à 4. Chaque étudiant en théologie 
coûtait ainsi 20,000 francs à l’état, ce qui était parfaitement ridi- 
cule. Le ministre ne demandait donc à la chambre que de prononcer 
la suppression d’un enseignement qui était déjà tombé de lui- 
même. Ceux qui ont lu les discours dont a retenti la tribune ita- 
lienne dans les séances du mois d’avril 1872 ont dû être frappés de 
la hauteur à laquelle s’est élevée la discussion, de la science pro- 
fonde et du grand sens politique dont les orateurs, développant en 
toute liberté leurs principes religieux et politiques, ont fait preuve (4). 

Les objections faites à la loi par le rapporteur étaient en sub- 
stance les suivantes : supprimer l’enseignement théologique dans 
les facultés de l’état, c'était soustraire d’un seul coup tout le monde 
religieux aux investigations de la jeunesse italienne; la suppression 
de cet enseignement, qu’il serait honteux d'abandonner à l'église 
seule, aurait pour résultat de détruire la merveilleuse unité chré- 
tienne qui embrasse à la fois le clergé et la société laïque, et fait 
de leur union l’église tout entière; ce serait enfin détruire le senti- 
ment religieux, rendre la nation étrangère aux glorieuses traditions 
du christianisme, et laisser la jeunesse indifférente aux problèmes 


(1) Toute cette discussion a été publiée par le parlement italien, et forme un volume 
in-8° de 300 pages. 11 a pour titre Discorsi pronunciali alla camera dei Deputati nella 
discussione del progetto di Legge per l’abolizione delle facoltà theologiche nelle tor- 
nate del 25, 26, 27, 29 et 30 april 1872. 
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les plus élevés et les plus graves de la vie spirituelle, On a répondu 
que la suppression des facultés de théologie n’était nullement une 
lutte engagée contre l’église, car elle-même l’a désirée. Ce n’est 
pas la chambre qui veut supprimer l’enseignement de la théologie 
professionnelle dans les universités; ce sont les évêques, ce sont les 
ordres religieux qui défendent d’une manière absolue aux jeunes 
ecclésiastiques de fréquenter les facultés de l’état, 

Il est facile de voir que, dans cette occasion , comme dans toutes 
celles où il est question des rapports établis ou à établir entre la 
société laïque et la société ecclésiastique, c’est la publication du 
fameux Syllabus pontifical du mois de décembre 1864 qui rend 
entre elles, pour le moment, toute réconciliation impossible. 

« Rappelez-vous, messieurs, disait M. Sulis, le Syllabus pontifi- 
cal du mois de décembre 1864, qui à& confirmé, en les amplifiant 
singulièrement, les doctrines de Grégoire VII dans sa bulle Dicta- 
tus Pape, et celle de Boniface VIII dans la bulle Unam Sanctam. 
Si vous conservez les chaires de théologie, il est clair que les pro- 
fesseurs de théologie morale, de théologie dogmatique, d'écriture 
sacrée, qui constituent l’enseignement ecclésiastique proprement 
dit, ne peuvent être que des prêtres. Alors, ou ces professeurs adap- 
teront le Syllabus, ou ils le rejetteront. S'ils le maintiennent, voyez- 
vous à quelle contradiction flagrante vous allez exposer votre ensei- 
gnement universitaire? Vous serez obligés de reconnaître comme 
officiel un enseignement qui tend à la destruction de tout principe 
d'autorité civile, de tout droit intérieur et direct de l’état. Ces pro- 
fesseurs qui, je le répète, seront nécessairement des prêtres, se- 
ront-ils contraires au Syllabus de 1864? Dans ce cas, l’état devra 
soutenir ces représentans officiels des ennemis et des persécuteurs 
de l’église : ne voyez-vous pas que vous violez ainsi la forme juri- 
dique et politique de cette séparation que vous avez proclamée? Et, 
puisque vous avez reconnu en même temps la liberté de l’église, 
vous devez lui laisser le gouvernement de ses ordres intérieurs, de 
sa discipline hiérarchique, de l’enseignement de ses doctrines, qui 
proviennent toutes ou de l'autorité directe de la révélation, ou de 
l'autorité indirecte des réponses du chef et des docteurs de l’église. » 

Le discours prononcé par M. Correnti dans la séance du 29 mai 
a fait sur la chambre la plus vive impression. Il répondait prin- 
cipalement aux objections de MM. Buoncompagni et Berti. Le pre- 
mier avait invoqué les traditions de l’Italie pendant le moyen âge 
et dans les temps modernes pour démontrer que l'esprit du ca- 
tholicisme avait inspiré la plupart de ses grands hommes. « Mais 
cet esprit, lui a répondu M. Correnti, dont la plus haute expression 
se trouve dans l'auteur de la Divine Comédie, tendait précisément 
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à dégager des luttes confuses du sac erdoce et de l'empire la pensée 
d’un état autonome et laïque. Telle est la direction de la pensée 
civile en Italie, telle est la grande tradition nationale. Elle fit son 
explosion en 4848. Alors l'église fut menacée par l'autorité, non 
comme institution religieuse, mais co mme état italien. Alors guelfes 
et gibelins, noms ignorés aujourd'hui, mais toujours vivans, se 
trouvèrent unis et fédérés pour la défense. Personne ne niera que 
les mots de ralliement acclamés par tous n'aient été ceux de patrie 
et de liberté! Pour une nation ensevelie depuis tant de siècles dans 
le sein catholique, enfouie dans le triple monde clérical, le premier 
besoin était de vivre et de constituer une société laïque, politique 
et militante. L’honorable Buoncompagni m'a profondément ému en 
évoquant ces souvenirs de 4848, souvenirs qui sont ce qu’il y a de 
plus noble et de plus consolant dans ma vie! Il a rappelé qu'avec 
les batailles de la guerre s'étaient engagées les batailles de la pen- 
sée, ayant pour but de défendre la liberté de l’église et la gloire 
nationale du pape. Je ne le nie pas, je puis ajouter que j'ai vu mes 
concitoyens courir aux armes, mourir avec le nom du souverain 
pontife sur les lèvres, que j'ai vu auprès des bannières tricolores 


. improvisées l’image du pape rédempteur plantée sur les barricades 


comme sur un autel. Ces images reviennent à mes pensées chères 
et douloureuses comme les souvenirs d’un amour trahi. Hélas! que 
sont devenues ces visions angéliques, ces flatteuses espérances? » 

L'opinion presque générale de la chambre est que le salut de la 
civilisation dépend de la séparation de l’église et de l’état, que 
l'Italie en l’établissant dans toute sa portée donnera un exemple s0- 
lennel à toutes les nations, et elle aura bien mérité du genre hu- 
main. Déjà cette séparation a fait un pas immense; la souveraineté 
temporelle du pape a été abolie. La politique étant ainsi séparée de 
la religion et l’action de l’état circonscrite dans la défense de l’ordre 
et de la vie des citoyens, la conduite que devra tenir le gouverne- 
ment sera toute tracée d’une manière simple et irrévocable. Elle est 
comprise dans ce seul mot : abstention. 

Un député a soutenu que, dans le cas où le pape actuel cesserait 
de vivre, le gouvernement italien ne devrait pas tenir une conduite 
différente lorsqu'il s'agirait de lui donner un successeur. Prévoyant 
le cas où le choix des cardinaux tomberait sur un pape libéral, un 
nouveau Ganganelli, un Lambertini, un pape enfin qui, unissant la 
bonté du cœur à la fermeté du caractère, tiendrait en bride les jé- 
suites et le jésuitisme, et se conformerait uniquement aux doctrines 
de l'Évangile, il a prétendu qu’alors la conciliation entre l’église et 
l'état serait facile; mais aujourd’hui il n’y faut pas penser. L'in- 
struction que donnent les séminaires est plus que médiocre, l’édu- 
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cation y est bien pire encore; on y cherche à rendre les enfans étran- 
gers à leurs familles, à éteindre chez eux les sentimens les plus 
doux, à faire des égoïstes, afin de pouvoir plus facilement faire 
des soldats de l’église, obéissant aveuglément à leurs évêques. 
On y réprime tout acte d'indépendance. La patrie? on n’en parle 
que pour en inspirer la haine. En vérité, entre les prêtres sortis 
des séminaires et les laïques sortant des universités, où l’on res- 
pire un air plus sain, où se donnent des enseignemens bien diffé- 
rens, la concorde et la paix sont impossibles. 

Il est un autre point sur lequel ont porté plus d’une fois en Italie 
les discussions des deux chambres : c'est celui qui concerne la li- 
berté de l’enseignement. Ce n’est pas ici le lieu de traiter ce sujet 
avec toute l'étendue qu'il comporte; je me bornerai à constater que 
ce sont les administrations communales et provinciales qui seules 
fondent, administrent et soutiennent les établissemens d'instruction 
primaire et les écoles techniques. À côté des gymnases et des lycées 
qui dépendent du ministère de l'instruction publique, il y a d’autres 
établissemens d'instruction secondaire fondés par les particuliers ou 
les administrations locales. Quant aux universités, aux instituts pro- 
fessionnels, aux grandes écoles spéciales, l’état s’y réserve la col- 
lation des grades, et il considère qu'il y aurait les plus graves 
inconvéniens, dans l’état des choses, à donner aux particuliers, aux 
corporations, aux administrations provinciales elles-mêmes, le droit 
de créer des établissemens d'enseignement supérieur. Il pourvoit 
du reste largement à leur entretien : sur les 23,710,144 livres qui 
figurent dans le budget de 1873 pour la part contributive de l’état 
aux dépenses de l'instruction publique, plus de la moitié est consa- 
crée aux universités, aux collections scientifiques, aux musées (1). 

Dans cette réorganisation de l'instruction populaire et de l’en- 
seignement secondaire et supérieur, l'Italie, comme le prouvent les 
longues et solennelles discussions que je viens de résumer, a dé- 
ployé sans doute beaucoup d’ardeur et d'intelligence; mais la tâche 
qu’elle poursuit est loin d’être accomplie. Il lui faudra longtemps 
encore lutter contre des difficultés de plus d’un genre. Elle veut 
l'instruction gratuite et obligatoire, et elle a raison; mais les com- 


(1) Les sommes portées au budget sont : 


Pour les universités et musées. , . . . . . . . . . 12,999,080 livres. 
Pour les administrations centrales et provinciales. .  1,071,500 livres. 
Pour l'instruction secondaire. . . . . . . . . . . « 6,069,567 livres. 
Pour l'instruction primaire . . . . . . . . . . . . 3,569,997 livres. 


Ce sont les communes et les départemens qui contribuent au surplus de ce qui se 
dépense en Italie pour l'instraction publique, 50 millions environ. 
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munes et les provinces qui doivent en faire les frais sont bien sur- 
chargées, et ne peuvent aujourd'hui subvenir aux dépenses qu’elle 
nécessite, Le gouvernement voudrait la soustraire à l'influence clé- 
ricale, hostile à ses principes politiques; mais ceux qui, pour dé- 
gager la responsabilité de l’état et sauvegarder la liberté de con- 
science, proposent de supprimer l’enseignement religieux dans les 
écoles et d’en remettre exclusivement la direction aux pères de fa- 
mille, rencontrent une formidable opposition. Quant à l’enseigne- 
ment secondaire, les cadres en sont fortement constitués par la 
distinction établie entre les écoles techniques et les gymnases d’une 
part, et les lycées classiques de l’autre : j'en ai signalé les avan- 
tages. 
Les facultés et les hautes écoles spéciales pour les lettres, les 
sciences et les beaux-arts sont nombreuses; quelques-unes jouis- 
sent d’une juste célébrité. En se chargeant de pourvoir seul à leur 
direction et à leur entretien, l’état assume une grande responsabi- 
lité. Ne cherchera-t-il pas cependant à concilier le droit qui lui ap- 
partient avec les exigences de la liberté? C’est une question qui se 
pose en Italie aussi bien qu’en France. Les débats auxquels elle doit 
donner lieu tôt ou tard dans notre assemblée nationale ne pourront 
manquer d’exciter un vif intérêt de l’autre côté des Alpes. 
Attachera-t-on en France la même importance aux détails que 
nous venons d'exposer, autant qu'il nous était possible de le faire 
dans une rapide revue? Nous voudrions pouvoir l’espérer : de trop 
cruelles leçons ont appris ce qu’il en coûte à une nation pour se 
renfermer dans une admiration exclusive de ses propres institutions 
et pour négliger l'étude sérieuse de celles des autres pays. Nous 
avons dû choisir, parmi les mesures prises par l'Italie pour don- 
ner à l’éducation publique uve organisation puissante et largement 
libérale, celles qui touchent de plus près aux questions qui mai- 
heureusement ne, sont pas encore entièrement résolues pour nous- 
mêmes. Si elle n’a pu triompher des difficultés qui s'opposent encore 
à son désir légitime de donner à la société laïque, dans l'éducation 
nationale, la prépondérance que les conquêtes de l'esprit moderne 
lui ont assurée dans l’ordre politique, elle les a du moins abordées 
avec un courage et une résolution dignes d'éloges, et c’est un 
exemple qu'il nous a semblé utile de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs français. 


C. Hipreau, 
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L’ANGLETERRE 


ET LES 


NOUVEAUX COURANS DE LA VIE ANGLAISE 





IL 


LES TRADITIONS ET LE NOUVEAU LIBÉRALISME ANGLAIS. 


I. 


Dans une précédente étude (1), j'ai cherché à montrer comment 
l'Angleterre s’éloignait de plus en plus de sa vieille constitution so- 
ciale et morale, comment déjà par suite de ses réformes démocra- 
tiques la direction du pays échappait aux mains de la classe qui 
avait fondé ses libertés, et comment s'était rompu chez elle l'accord 
de la raison et de la foi traditionnelle auquel elle avait dû sa re- 
marquable unité d'esprit. Il ne faudrait pas pourtant conclure de là 
que l’Angleterre soit tout simplement entraînée vers une crise sociale 
et démocratique comme celle où nous nous débattons nous-mêmes. 
En général, nous sommes beaucoup trop portés à supposer que nos 
tendances, nos antagonismes, notre esprit révolutionnaire, en un 
mot tout ce qui existe chez nous ne peut manquer de se produire 
ailleurs. La France est malade, nous sommes obligés de le recon- 
naître; mais nous trouvons moyen de tirer de notre maladie même 


(4) Voyez la Revue du 1°" septembre. 








ent 
ra- 


rd 
re- 
» là 


es, 
nos 


lire 
on- 
me 


L’ANGLETERRE EN 41874. | 367 


une raison de croire à notre génie. Nous nous représentons volontiers 
nos luttes et nos discordes comme la suite nécessaire du progrès des 
temps : ce qui nous semble extraordinaire, c’est plutôt que d’autres 
peuples continuent encore à respecter leurs gouvernemens, leurs 
églises, leurs classes supérieures, et nous nous expliquons tacite- 
ment cette anomalie par les préjugés qu’ils n’ont pas encore secoués, 
Nous nous disons que, $’ils ne sont pas arrivés aux rapides du fleuve 
démocratique, c’est qu'ils ont marché moins vite que nous, c’est 
que leur intelligence n’est pas aussi éveillée que la nôtre. 

Une pareille impression est faite pour nous cacher l’état des choses 
chez nos voisins, En réalité, l'Angleterre n’est nullement entraînée 
par les mêmes courans qui nous emportent. Elle est au moral une 
espèce d'organisme qui a son développement propre, et même, en 
tant qu’elle cède plus ou moins à des entraînemens européens, 
elle y est portée par des tendances tout autres que les nôtres, Elle 
veut des choses analogues par suite d’une intention différente, qui 
pour elle fait sortir de ces choses des résultats également différens. 

Le fait est que, plus on pénètre dans la vie de l'Angleterre, plus 
on s'aperçoit que chez elle tout se passe presque à l'inverse de ce 
qui a lieu en France. Ce qui met en jeu l’activité des Anglais, ce 
qui produit leurs mœurs, ce qui explique leurs libertés, leurs par- 
tis, leur état actuel , et les réactions provoquées par cet état, c’est 
précisément quelque chose qui n’existe pas chez nous et que nous 
pouvons à peine nous représenter : c’est la prédominance d'un 
sentiment commun de devoir public. Je ne trouve pas de meilleur 
mot pour indiquer ce que je veux dire. Si le signe de la vitalité 
est dans la cohésion, dans l’action que l’ensemble exerce sur les 
parties, nul pays n’a encore une vie plus forte. L’Angleterre n'est 
pas gouvernée par sa reine, ni par son parlement non plus; en 
tout cas, le domaine où le parlement exerce une souveraineté de 
fait s’est peu à peu restreint, et, quoique aujourd’hui il tende peut- 
être à s’accroître d’un côté, il se rétrécit encore de l’autre. Je dirais 
volontiers que ce qui règne, c’est le mot gentleman; du moins c’est 
une opinion publique, une invisible puissance qui n’est nulle part 
et qui est partout, qui procède en partie de chacun, mais que nul 
ne peut braver, et qui gouverne toutes les classes, tous les âges, 
tous les penchans, qui fixe avec une autorité incontestée comment 
on doit s'habiller, parler, se comporter. Rien n’est assez insignifiant 
pour échapper à cette dictature. Depuis un certain jour où le prince 
de Galles est allé sans gants à un diner, l’invisible autorité qui exige 
un habit noir et une cravate blanche pour tout diner invité a 
décidé que le convenable en pareil cas était de ne pas avoir les 
mains gantées pour faire son entrée, 
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Je ne souris pas, et ne songe point du tout à railler, car en cela 
il y a un grand bien: c’est par là que les individus, au lieu d’être 
abandonnés à leurs caprices, sont soumis à une tradition et une dé- 
cision collective qui, socialement parlant, est mille fois moins fail- 
lible que les inspirations de la plus belle conscience individuelle; 
c'est par là en un mot que l'Angleterre, pour éviter le chaos: des 
penchans désordonnés , n’a pas besoin d'être soumise à des règle- 
mens. La nation a une forte digestion morale; elle se fait à elle- 
même un gouvernement spirituel, et, si ce gouvernement se ressent 
de toutes les faiblesses et de toutes les prétentions de sa vanité, il 
n’est pas moins une force qui, du matin au soir, façonne les carac- 
tères, et qui impose à tous une même règle où se trouve impliquée 
aussi la sagesse du pays. 

A quel point l’Angleterre est disciplinée (1), nous sommes loin de 
le soupçonner. La terre de la liberté légale est celle où l’on est le 
moins libre de vivre sans loi et sans scrupule, au seul gré de ses 
fantaisies. Un Français transporté dans cet étrange milieu s’y trouve 
mal à l'aise, à peu près comme le serait un homme ivre marchant 
entre deux murs rapprochés contre lesquels, à chaque faux pas, il 
irait donner de la tête. C’est au fond même de son être que l’Anglais 
porte le sentiment constant de sa dépendance. Il a conscience d’être 
enveloppé dans une communauté dont il n’est qu’un membre; il se 
sent soumis à une nécessité omniprésente qui le laisse libre d’a- 
voir pour sa part ses convictions et ses tendances personnelles, mais 
qui détermine malgré lui la loi des rapports mutuels. 

Ce sentiment-là, qui fait partie intégrante de sa personnalité, est 
bien, à proprement parler, un sentiment de devoir public. Prenons 
garde que la conscience d’un devoir n’est au fond que la conscience 
d’une obligation résultant d’une nécessité. Sous le coup d’une mo- 
rale publique qui attache à tout un blâme ou une approbation, et 
qui trouve partout des constables volontaires pour la faire respecter, 
il faut que les instincts eux-mêmes se règlent, que les désirs et les 
craintes reconnaissent des conditions inévitables à remplir pour se 
satisfaire ou se protéger. On a souvent parlé de l'hypocrisie des 
Anglais. Sous l'accusation, il y a un fait vrai, mais un fait inter- 
prété par des préventions qui sont disposées à lui donner l'explica- 


(1) La discipline pour elle a commencé de bonne heure. De toutes les nations de 
l’Europe, elle est la seule qui dès le 1x° siècle ait eu une littérature didactique en 
langue vulgaire. Ailleurs le clergé écrivait en latin, et le peuple avait ses chants na- 
tionaux où il trouvait l'expression de ses propres sentimens. Tout au contraire, du 
temps d'Alfred, nous voyons surgir une littérature anglo-saxonne qui se propose l’édu- 
cation de la nation. La parole appartient à une minorité d'élite qui a reçu du latin sa 
culture, et qui s'applique à former d’autres classes, à enseigner aux incultes ce qu'ils 
doivent vouloir. 
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tion la plus défavorable. Ce qui est réel, c’est que la décence pu- 
blique a eu la puissance de bannir en quelque sorte d'Angleterre 
les deux poètes qui par leur génie éblouissaient le plus les imagina- 
tions, Byron et Shelley, c’est qu’elle a encore le pouvoir de mettre 
hors la loi quiconque la brave. Un homme ne pourrait pas vivre 
avec une femme de rencontre sans que ses domestiques lui deman- 
dassent leur compte, et un pareil couple serait exclu des quartiers 
respectables de Londres. Il n’y a pas à s'en étonner. Les domes- 
tiques ne trouveraient plus à se placer convenablement si on sa- 
vait qu’ils ont servi une femme suspecte, ils perdraient caste, et 
les habitans d’une rue, c’est-à-dire en général d’une rangée de 
maisons appartenant toutes au même propriétaire, menaceraient de 
déménager, s’il permettait que la rangée acquit un mauvais renom, 
Cela ne signifie pas que la vertu et la chasteté habitent seules Lon- 
dres; mais le désordre aussi y subit la loi de l'opinion publique : il 
est parqué dans certains quartiers. 

Ai-je besoin d’ajouter que cette discipline fait en quelque sorte la 
boule de neige? Forcément l'éducation de famille s'en ressent. Le 
père, qui sous la pression de la société a pris l'habitude de se dicter 
une loi à lui-même, emploie son esprit de suite et de commande- 
ment à rendre ses enfans capables aussi de se dominer, de n’agir 
qu'après avoir considéré ce qui leur est permis ou défendu. Il leur 
transmet sous forme de principes de conduite la méthode que sa 
prudence et son amour jugent la plus propre à les sauvegarder 
dans la vie. L'école et les mœurs des écoliers obéissent à la même 
influence. L'église transporte dans sa doctrine la même préoccupa- 
tion. Dans une société où le plus étourdi est forcé d'apprendre que 
son premier intérêt est non pas de chasser au plaisir, mais bien d’é- 
viter de se mettre en désaccord avec la force irrésistible des autres 
volontés, la religion naturellement conçoit d’une manière analogue 
la fonction de l’homme vis-à-vis du maître de l’univers. Si elle 
n’enseigne pas la doctrine du salut par les œuvres, ou en d’autres 
termes par des actions enjointes que chacun doit accomplir malgré 
sa volonté, elle pèse sur les individus pour leur donner le senti- 
ment de la responsabilité personnelle et la volonté de s’imposer 
eux-mêmes des obligations. Elle leur apprend que le devoir reli- 
gieux aussi consiste pour chacun à ne pas céder à ses penchans et 
à se faire une loi d’obéir à sa conscience. 

Quant à la presse, c’est-à-dire quant à l'organe par lequel s’ex- 
prime l'opinion publique et par lequel se forme l'opinion géné- 
rale, il suffit de lire un journal anglais pour voir que son objectif 
est plutôt encore de surveiller les esprits que de critiquer les me- 
sures. À l’égard des questions de salaire par exemple, il est impossible 

TOMR V, — 1874, 24 
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de ne pas être frappé de T’impassible rudesse avec laquelle elle 
exerce son office de censeur. Pour maintenir aux ouvriers Île droit 
de s'associer, pour vouloir, en dépit des excès où îls peuvent se 
laisser aller, qu’ils conservent la liberté de leurs mouvemens, pour 
être prêts, advienne que pourra, à écouter leurs griefs et à y 
faire droit, les Anglais sont d’une magnifique générosité à laquelle 
la France a souvent rendu hommage. Et cependant leur économie 
politique nous fait l'effet d’une froide lame d'acier. Travailler sui- 
vant ses facultés et recevoir suivant ses besoins, voilà l'extrême 
expression de la tendance française; l’école anglaise au contraire 
irait plutôt à dire : chacun pour soi et Dieu pour tous! Tout derniè- 
rement encore, à l’occasion de la grève des laboureurs et de la coa- 
lition des fermiers, le Pall-Mall s'exprimaïit ainsi sur la défaite des 
premiers : « 11 n'y a pas à parler en cette affaire de justice ou d’in- 
justice; chacun a défendu ses intérêts. Si les laboureurs ont été 
battus, c’est qu’ils avaient mal apprécié leurs ressources; à eux 
d'en porter la peine et d’en profiter pour l’avenir. » Je conçois que 
des peuples étrangers à l'éducation et aux mobiles de l'Angleterre 
soient choqués de ce langage. Pour des esprits qui font passer en 
première ligne les bonnes intentions et qui sont portés à raisonner 
par des &/ faut et des notions de droit, cette rude économie poli- 
tique semble tout simplement ériger l'égoïsme en loi; mais regar- 
dons à l'effet qu’un tel enseignement ne peut manquer de produire, 
et nous reconnaîtrons vite qu'il renferme aussi une morale des plus 
fortifiantes. Il ne nie pas le devoir, seulement il ne supprime pas 
l'inévitable, 11 ne veut pas dire que Tindividu ne soït pas tenu de- 
vant Dieu et devant sa conscience d'être charitable et généreux, 
seulement il ne permet pas que notre idée de ce qui devrait être 
nous cache ce qui est. Tout en laissant debout le principe qu’il sera 
beaucoup demandé à celui qui a beaucoup reçu, il maïntient le fait 
que le monde est un champ de bataille où se disputent des forces 
opposées. En définitive, cela habitue les hommes à être virils; cela 
ne leur laisse pas oublier qu'il ne s’agit point de pérorer sur les de- 
voirs de leurs voisins ou sur ce que l’état devrait faire pour eux, 
que leur rôle est de prévoir ce qui est inévitable et de compter sur 
eux-mêmes, que chacun enfin a charge de défendre ses propres 
droits en face de la justice de Dieu et de la société, comme chacun 
a charge de combattre pour ses besoins en restant dans les limites 
de l'équité. 

J'ajouterai encore que Île principe de discipline rayonne jusque 
dans les domaïnes Îles plus éloignés de la vie sociale. Esthétique, 
critique littéraire, manière d'écrire l’histoire et d'apprécier la con- 
duite des personnages historiques, discussion des actes du gouver- 
nement et commérages quotidiens, tout est législatif et critique, 
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tout est dominé par la préoccupation de chercher la règle publique 
qui doit être imposée à tous et d'exiger que nul ne la viole, — si 
bien que l’Anglais, quel que soit son tempérament de naissance, 
est contraint de devenir un législateur de lui-même. Un Français, 
sous l’empire des plus généreux penchans, emploie tout de suite son 
esprit à imaginer ce qui est nécessaire pour amener le résultat qu’il 
jage le meilleur; il ne pense qu'en second lieu à considérer ce que la 
nature des choses et celle des volontés autres que la sienne peuvent 
Jui permettre ou lui défendre. Tel n’est pas l’ordre des pensées d’un 
Anglais. Jusque dans sa vanité et dans son égoïsme, il n’oublie pas 
qu’il y a en dehors de lui quelque chose qui fixe des conditions 
auxquelles il doit se plier pour éviter ce qui lui serait pénible ou 
se procurer ce qu'il désire. Comme le Juif, il ne peut pas songer 
avant tout à plaire, ou à se plaire, à réaliser son propre idéal ou 
celui de sa classe; il se sent sous la main d’un Jéhovah qui est, en 
dépit de lui, l'arbitre de la vie et de la mort, de la défaite ou du 
succès, — sa première pensée est d’aviser à se sauver du mal. 

A l'heure qu’il est, la physiologie tend à expliquer les caractères 
des peuples et des individus par leur tempérament physique, et 
M. Spencer en particulier a beaucoup fait pour élever cette ten- 
dance à la hauteur d’une théorie scientifique, en soutenant que l'ex- 
périence de l’individu entraîne dans son organisme des modifica- 
tions susceptibles de se transmettre par la génération. Je crois que, 
sans rejeter entièrement cette hypothèse, il est bon d’en user avec 
prudence : elle trouve faveur parce que la question de l’hérédité des 
tendances morales est mal posée. Il n'y a pour ainsi dire en pré- 
sence que des spiritualistes qui veulent trouver l'origine de toutes 
les idées humaines dans le libre jeu d’un principe pensant inhérent 
à l'individu, et des matérialistes qui veulent en chercher la cause 
dans les vibrations de l’organisme physique, c’est-à-dire encore 
dans l'individu seul; mais il me semble que ces explications ne ser- 
vent qu'à nous empêcher de voir qu’il y a quelque chose à com- 
prendre. Elles nous rendent incapables de reconnaître comment 
un système d'idées est un esprit publie qui se forme par la colla- 
boration de mille individus, et qui se propage par une action inces- 
sante de tous sur chacun. Le caractère anglais, d’où qu’il soit venu, 
ne se transmet certainemem pas comme les cheveux blonds ou le 
tempérament lymphatique; ce qui le communique, c’est l’ensemble 
des mœurs, qui sont fondées sur une manière nationale de conce- 
voir la vie, et la vie commune. En quoi consiste cette foi publique 
contre laquelle tous les instincts de l'enfant anglais viennent butter 
et se mouler? Le dire au juste est impossible, — seulement la chose 
certaine à mon sens, c’est qu’une foi de ce genre se fait partout 
sentir en Angleterre. 
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L'un des plus curieux symptômes de la forte pression qu’exerce 
l'esprit public en Angleterre est la timidité si marquée des jeunes 
Anglais. Nos jeunes gens à nous ont sans doute leur respect hu- 
main : avec leur vive perception de l'effet qu'ils produisent, ils ont 
conscience d’avoir affaire à des personnes fort impressionnables, et, 
quand ils ne sont pas dominés par l'instinct de contradiction, ils ont 
en général un grand souci de plaire ou une grande inquiétude de 
déplaire; mais cette préoccupation ne ressemble que de loin à celle 
du jeune Anglais. Lui, ce qui l’obsède, ce qu'il pressent partout 
comme son redoutable adversaire, c'est une morale impersonnelle 
qui exige de lui de la réserve et du respect pour ses aînés, qui lui 
défend de parler à l'aventure et de sortir du vrai, qui ne souffre 
pas qu’il manque à mille convenances encore inconnues pour lui, et 
qui veut qu’il se mette en accord avec mille choses dont il n’a au- 
cune idée, avec la sagesse des hommes mûrs, avec les volontés 
autres que la sienne. Il y a de l’épouvante dans son silencieux ma- 
laise. La timidité anglaise, dirais-je volontiers, c’est de l’imagina- 
tion qui soupçonne quelque chose qu’elle ne peut pas se représen- 
ter. Dans la jeunesse, elle est un bon signe, car elle indique que le 
caractère est déjà dompté, que le jeune homme n’est plus entière- 
ment emporté par ses impressions personnelles et que son esprit 
a commencé de s'exercer, pour tâcher de saisir le /atum qui est 
comme l'adversaire omniprésent de sa propre volonté. Si elle est 
malsaine et de mauvais augure, c’est seulement quand elle per- 
siste dans l’âge mür et qu’elle dénote positivement une incapacité 
d'intelligence ou un caractère trop faible pour prendre son parti en 
face du parti-pris de la société. 

Je viens de parler de la timidité du jeune Anglais, mais en vérité 
le poids des exigences sociales sous lesquelles tout Anglais grandit 
se lit jusque sur la physionomie de l’enfant de huit ans. Si on lui 
adresse une question, il y a dans ses yeux je ne sais quelle expres- 
sion de retour sur lui-même. On voit qu'avant de parler il consi- 
dère et s'interroge. Au lieu de se laisser aller, il prend une résolu- 
tion. Il sent déjà qu'il est observé, jugé et responsable. Et pourtant 
ce qui n’est pas moins frappant, — en tout cas chez les classes cul- 
tivées, — c'est que cette réserve imposée à tous est décidément fa- 
vorable au développement des caractères individuels. Dans cette 
société, où chacun craint de se livrer à l’étourdie, où chacun est 
tenu de ne pas attaquer inconsidérément l'opinion d'autrui, les plus 
étranges idées fixes peuvent en quelque sorte grandir et grossir sans 
être entravées. Moralement on parle à voix basse; un homme qui est 
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porté à croire aux revenans, aux esprits frappeurs, aux théologies 
chimériques, ne rencontre sur son chemin que des objections à peine 
indiquées; il est libre de s’abandonner avec une suprême naïveté à 
sa pente. L’exigence qui pèse sur tous n’est bien évidemment qu’une 
pure loi sociale; elle n’a rien de dogmatique, elle ne statue pas sur 
ce que les individus doivent penser et vouloir, elle a essentiellement 
trait aux devoirs communs de bon voisinage que chaque conviction 
et chaque volonté est tenue d'observer en raison des autres convic- 
tions et des autres volontés, 

Mais ici-bas tout bien a ses inconvéniens, toute action a sa réac- 
tion, et il n’est pas douteux que ce sentiment d’une obligation con- 
stante n’ait quelque chose d’oppressif. Le devoir aussi est un com- 
mandement qui menace de jeter l'individu hors de lui-même, hors 
de ses propres sentimens. Autant il développe les esprits qui sont 
de force à concevoir par eux-mêmes la raison du commandement, 
autant il risque d’étouffer la conscience et l'intelligence de ceux qui 
ne peuvent pas comprendre les nécessités où l'obligation trouve sa 
justification. Le devoir incompris fait prédominer la peur et produit 
je ne sais quelle inhumanité; il rend superstitieusement docile ou 
il provoque la révolte. 

Et en effet dans cette société anglaise, où la souveraineté appar- 
tient à une autorité morale, j’aperçois partout des révoltes morales 
assez analogues aux révolutions et aux insurrections matérielles 
qu'ont produites chez nous les dictatures matérielles. Je ne crois 
pas m'’écarter du vrai en disant que ce même sentiment d’un devoir 
public qui fait la force de l’Angleterre est aussi la source des illu- 
sions qui la travaillent et des entraînemens insensés auxquels elle 
est sujette. C’est lui enfin qui détermine la forme que prennent sa 
raison et sa déraison, ses penchans et sa bonne volonté, la sagesse 
qui la porte au vrai progrès et les mobiles qui la poussent au sans- 
gène. L’Angleterre est à la fois oppressée et trop rassurée par l’in- 
vincible pouvoir qui se charge de maintenir l’ordre et la cohésion; 
la discipline qu’elle subit fait refluer vers l'indépendance toutes ses 
aspirations, et la confiance que lui inspire l'esprit public, qui do- 
mine encore toutes les volontés et toutes les tendances de classes, 
la jette dans un optimisme excessif. Elle est si persuadée que les 
individus et les groupes ont naturellement la sagesse de s’accorder, 
qu’elle est fort tentée de porter atteinte aux institutions d’où résulte 
cet esprit commun qui empêche les volontés de s’entre-choquer. 

Si cela ne devait pas m’entraîner hors de mon cadre, j'aimerais 
à m’étendre sur le cours que prennent en Angleterre la poésie, le 
roman et les rêves de la jeunesse. Notons que la littérature G’ima- 
gination, comme les tendances de la jeunesse, sont un excellent in- 
dice des mobiles, puisqu'elles représentent précisément la protesta- 
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tion des désirs froissés et l’idée qu’ils se font de l’attrayant. Pour 
m’en tenir à une courte indication, on pourrait ramener la poésie et 
le roman de l'Angleterre contemporaine à trois écoles principales, 
une école sensuelle ou sensationnelle, une école de rêverie ou d'art 
pur, une école de morale musculaire. Ce qui les caractérise toutes les 
troïs à mes yeux, c'est qu'au lieu d’être dogmatiques ou en guerre 
contre les lois, elles dénotent plutôt une réaction contre la disci- 
pline du devoir, un effort des individualités pour se dégager de la 
pression d’une opinion publique. Chez les natures sensuelles, c'est 
la sensualité qui cherche à se faire sa part; chez les natures rè- 
veuses et esthétiques, c’est l'imagination qui réclame le droit de 
concevoir les tableaux les plus séduisans; chez les énergiques, c’est 
la volonté comprimée qui s’indigne, qui sent que le devoir peut 
aussi dégrader l’homme en faisant prédominer en Jui la peur, mère 
de l'hypocrisie, et qui tend à soutenir que toute morale, tout génie, 
toute noblesse consistent à être soi-même, à n'être que soi. 

Le ritualisme, qui dans le domaine de la religion représente aussi 
les entraînemens de l’imagination et du sentiment, a évidemment 
pour une bonne part la même origine, —et on pourrait en dire autant 
du mysticisme anti-sacerdotal qui s’est développé vis-à-vis du ritua- 
lisme. L'église anglicane, comme je le faisais observer plus haut, 
a cela de particulier qu’elle a surtout travaillé à faire l'éducation 
de la volonté : par là même elle a peu donné aux sens, comme elle 
a peu laissé à la spéculation, et justement ce qui la menace aujour- 
d’hui, c’est le débordement des deux tendances qu’elle comprimait. 
On pourrait le reconnaître rien qu'aux textes qui sont écrits en 
grosses lettres sur les murs des divers temples. Le mysticisme évan- 
gélique, qui part de l’idée qu’il s’agit de supprimer tout intermé- 
diaire entre l'individu et Dieu, inscrit volontiers dans ses chapelles : 
« Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. » Le ritualisme écrit 
plutôt au-dessus de ses autels : « Gloire à Dieu au plus haut des 
cieux! » Ce qui lui a donné naissance, et ce qu’il cherche à satis- 
faire par des cérémonies mystérieuses, c’est l’adoration qui s'adresse 
à quelque chose d’infini et d’incompréhensible. Le sentiment da 
mystère universel, l’effroi d'une puissance inconnue, le désir de se 
concilier cette souveraineté invisible, tel est l’instinct naturel qui 
réagit contre la discipline de l’église anglicane, contre la foi pour 
qui Dieu est surtout la volonté suprême qui en vue du bien de tous 
impose à chacun la justice. 

Mais, au milieu de ces contre-courans que je viens d’indiquer, il 
s’en dessine un autre qui n’est rien de moins qu’un torrent. Je veux 
parler du libéralisme qui a fait à l'Angleterre son individualité po- 
litique, ou, pour être plus exact, qui s’est peu à peu développé 
sous l'influence de tout son passé et qui a de plus en plus refaçonné 
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ses institutions et sa destinée; seulement à cet égard il y a une mé- 
prise à éviter. 

Depuis un siècle environ, dans toute l’Europe occidentale on voit 
s’entre-croiser et plus ou moins se mêler deux mouvemens tout à 
fait différens d’origine comme de direction, et qu’il importe de ne 
pas confondre. Il y à d’abord un mouvement démocratique et éga- 
litaire qui est bien plus socialiste que politique, qui malgré ses al- 
liances accidentelles avec le libéralisme ne vise nullement à étendre 
l'indépendance des individus en diminuant le pouvoir central, mais 
qui tend plutôt à déplacer l’assiette de la souveraineté pour arriver 
à changer plus ou moins d’autorité la constitution de la société. Get 
entraînement-là s’est produit surtout dans les pays catholiques, et 
n’est, à bien voir, que la contre-partie de leur civilisation. L'église 
et l’état, dans l’Europe catholique, s’étaient peu à peu transformés 
en un pur gouvernement qui au fond laissait les esprits et les vo- 
lontés sans culture. Pour établir l’ordre, ils avaient commandé ce 
que tous devaient croire et faire en dépit de leurs sentimens propres, 
c'est-à-dire qu'ils avaient pratiquement laissé aux individus la li- 
cence d’être indifférens, sceptiques et immoraux, en exigeant seu- 
lement qu'ils n’eussent aucune conviction personnelle, aucune ma- 
nière à eux de concevoir le vrai, le juste et le nécessaire. En France 
surtout, où ce régime n'avait pas réussi à tuer l’activité des intelli- 
gences, il en était sorti cette conséquence étrange, que la royauté 
et l’église étaient devenues officiellement absolues au moment même 
où les esprits n’y croyaient plus. De là le caractère de l'opposition 
qui a grandi de plus en plus chez nous, opposition essentiellement 
anti-religieuse, anti-aristocratique, anti-royaliste et essentiellement 
autoritaire aussi. Les prétentions dictatoriales des deux pouvoirs 
ont provoqué une volonté contraire qui repousse la leur; mais, sous 
cette opposition, il n’y a toujours que le même genre d'esprit qui 
pouvait seul résulter de l'éducation du pays. Le radicalisme démo- 
cratique et irréligieux est héritier du passé par sa foi à la dictature. 


_ Quelles que puissent être les intentions des chefs, ce que désirent 


les masses qui les suivent, c'est simplement de mettre la souverai- 
neté entre les mains des majorités pour qu’à leur tour elles puis- 
sent par des décrets refaire la société à leur gré. 

L'autre mouvement au contraire a pris naissance dans les pays 
protestans et est décidément politique par ses visées. Il tend à limi- 
ter l’état, à enlever à la société le droit de restreindre par des rè- 
glemens l'indépendance des individus. Dans le domaine de la théo- 
logie, l'Allemagne avait été le premier champion de ce libéralisme; 
elle avait nié l’autorité de l’église en réclamant pour chaque fidèle 
le droit de lire la Bible et d’avoir une foi personnelle; mais les con- 
sciences n'étaient pas mûres. Dans une large mesure, les penchans 
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abusèrent du libre examen pour se faire une religion au profit de 
leur bon plaisir, et les débauches de l’anabaptisme rejetèrent l’AI- 
lemagne, y compris ses églises, sous la domination des pouvoirs 
civils. Cependant elle conserva au spirituel une forte dose d’indé- 
pendance; elle resta même libre de prêcher, sous le nom de chris- 
tianisme, à peu près toutes les philosophies. Seulement le pays le 
plus libre en théologie resta asservi en politique au bon plaisir des 
rois et des princes. 

En Angleterre, c’est l'inverse qui a eu lieu. Dès le xvi° siècle, la 
royauté y avait restreint l'autorité de l’église, et à son tour l’église 
avait limité la royauté, ou, si on le préfère, elle avait limité la dis- 
position des hommes à se laisser dicter la loi en leur apprenant à 
se gouverner eux-mêmes. À tout prendre, l'Angleterre est peut-être 
le peuple qui a été soumis à la plus forte discipline morale; non- 
seulement c’est celui où la loi civile a le plus contraint les popula- 
tions à recevoir le même enseignement religieux, c’est encore celui 
où l’église, mieux maintenue dans ses attributions spirituelles, a 
été le plus efficace comme instrument d'éducation, et, chose remar- 
quable, l'Angleterre est le pays qui a été le plus tôt et le plus com- 
plétement libre en politique. Grâce à l'échec que se faisaient l’un à 
l’autre le pouvoir civil et l’individualisme protestant, c’est l’indé- 
pendance de l'individu qui a gagné ce que perdait l'autorité royale. 
Grâce aux habitudes d’empire sur soi, la liberté a produit des fruits 
de vie, et, avec la prospérité qu’elle a amenée, il s’est développé un 
libéralisme qui est à la fois la révolte des instincts contre la disci- 
pline morale à laquelle ils ont été soumis, et la forme d'esprit que 
le pays a reçue de son éducation. 

En d’autres termes, le libéralisme est la foi de l'Angleterre, et il 
est égal nent ce qui menace de devenir sa superstition. Il est son 
bon génie en ce sens que l’Anglais a réellement un esprit législatif, 
qu’il use réellement de ses facultés et de son expérience pour 
étendre son idée de la nécessité, et que, s’il repousse la réglemen- 
tation, c'est en grande partie parce qu'il veut être libre de se gou- 
verner d’après la règle qu’il juge la meilleure; mais en Angleterre 
aussi il y a les appétits et les mécontentemens qui ailleurs se ma- 
nifestent par des passions démocratiques; il y a les ignorances et 
les sottises qui ailleurs rêvent des théories chimériques; il y a enfin 
toutes les antipathies et les colères que les penchans éprouvent 
contre ce qui les arrête, et ces instincts-là, en se mêlant au libé- 
ralisme des esprits, le transforment plus ou moins en une dange- 
reuse insurrection. En somme, les Anglais sont si bien disciplinés 
qu’ils n’aspirent pas à dicter la loi; ils tendent plutôt à échapper à 
toute loi. Leur déraison et leurs penchans, au lieu d'aller à la vio- 
lence et au despotisme, vont plutôt à la désorganisation. Leur folie, 
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quand ils sont fous, ne consiste pas à croire que le mot impossible 
n’est pas anglais, et que, pour faire triompher en dépit de Dieu et 
des hommes tout ce que l’on peut désirer, il suffit d’avoir de l’éner- 
gie et encore de l'énergie; elle consisterait plutôt à croire que la 
liberté suffit à tout, et que, pour assurer l'harmonie, il s’agit de 
soustraire les esprits comme les personnes à toute discipline pu- 
blique. 

Au fait, quoique l'Angleterre se soit profondément démocratisée, 
rien n’est plus remarquable que le peu d'entraînement démocrati- 
que qui est entré même dans ses réformes les plus radicales, Cela 
date de loin. Aux momens où elle était mécontente de son parle- 
ment, elle aussi, il est vrai, a eu ses illusions chartistes : elle a 
cru que le mal provenait de son système électoral, et que le spéci- 
fique unique était le suffrage universel avec des parlemens annuels, 
Et franchement ce ne sont pas les rêveries extravagantes qui lui ont 
jamais manqué. Comme l’écrivait le railleur Sydney Smith (à pro- 
pos du premier bill de réforme), « les demoiselles qui restaient au 
bal sur leur banquette ont cru qu’on allait tout de suite leur ame- 
ner des maris; les écoliers se sont persuadés que les thèmes et les 
supins allaient être abolis, et que les tartes aux groseilles seraient 
à rien; les mauvais poètes ont compté sur une masse de lecteurs 
pour leurs poèmes épiques, et les niais, comme toujours, se sont 
arrangés pour être désappointés. » Mais qu’un lord Rockingham vint 
dire au pays : — Ce n’est pas cela, ce qui vous blesse ne provient 
point de la façon dont le parlement est élu, le mal tient à ce que 
les membres élus sont sujets à être corrompus par la couronne, — 
aussitôt un pareil appel faisait vibrer la corde sensible; l'Angleterre 
reconnaissait que son vrai désir était non pas de mettre le pouvoir 
entre les mains de ceux-ci ou ceux-là, mais bien de rendre les in- 
dividus indépendans du pouvoir central, et elle donnait raison à ses 
Rockingham. 

Ainsi en a-t-il été de nos jours. L’Angleterre a fait comme le 
reste de l’Europe, elle s’est rapprochée du suffrage universel; cepen- 
dant je ne vois pas qu’elle y ait été poussée par aucune passion pour 
la souveraineté des masses, ou par aucune antipathie bien marquée 
pour le privilége législatif des classes riches. Chose remarquable, 
c’est sous la pure inspiration de son libéralisme qu'elle a commêncé 
à porter la cognée dans son vieux système électoral. Elle a sup- 
primé les incapacités des catholiques parce qu’elle répugnait à toute 
contrainte en matière de croyance; puis, une fois en veine de ré- 
formes, elle s’est laissée aller avec une sorte d’indifférence bienveil- 
lante aux idées du jour. Sans engouement , sans attendre grand'- 
chose du nouveau corps électoral, elle a cédé au courant en partie 
par amour:pour le fair play, en partie par un vague sentiment qu'il 
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était plus prudent de ne pas tout refuser, et avant tout par l’espèce 
d’optimisme libéral dont je parlais plus haut. Elle n’avait pas peur 
enfin, elle était rassurée par la force du sentiment social, elle se 
fiait à la sagesse naturelle du caractère anglais, et c’est pour cela 
qu'elle s’est décidée à suivre la mode de l'Europe, à laisser faire 
chez elle l'esprit démocratique du jour. 

Cela n'empêche pas sans doute que l'Angleterre en fait ne soit dé- 
mocratisée. Comme j'ai cherché moi-même à le montrer, la prépon- 
dérance politique y appartient déjà aux classes qui ont le moins 
profité de la discipline morale du passé, et qui ont le moins de 
respect pour les institutions auxquelles le pays doit sa culture; mais, 
à tout considérer, ce n’est pas cela qui me semble menaçant pour 
l'avenir. Bien qu'il soit difficile et impossible même de concevoir 
par quel moyen l'Angleterre pourrait enrayer dans la voie de la dé- 
mocratie ou revenir en arrière, les classes intelligentes qui l'avaient 
gouvernée de droit jusqu'ici sont encore par leur influence les ar- 
bitres de l'opinion publique, et, tant que l'unité d’esprit qui a: fait 
sa force ne sera pas rompue, j'imagine que l'Angleterre saura se 
tirer d'affaire. Sa raison est restée saine, et en ce moment même il 
y a chez elle une réaction contre les entraînemens d’imagination 
qui ont fait dévier son vieux libéralisme. La chute de M. Gladstone 
n’a pas d'autre sens. En le renversant, le pays n’a pas cessé d’être 
libéral ; loin de là, ce sont les masses libérales qui ont protesté 
contre la nouvelle interprétation, moitié mystique et moitié radi- 
cale, que le successeur de lord Palmerston donnait au libéralisme. 
Le parti des réformes est aussi celui qui vient de montrer son peu 
d'amour pour le radicalisme. 

Mais ce qui me paraît à craindre pour l'Angleterre, c'est l'excès 
de sa propre tendance, ou plutôt c’est le fait que les réformes dé- 
mocratiques, qui tendent à livrer le sort du pays aux entraînemens 
des majorités irréfléchies, sont accompagnées chez elle d’un opti- 
misme libéral qui la pousse à détruire pièce à pièce ee qui a produit 
et entretenu jusqu'ici son unité morale. «Tout homme, dit Jérémie, 
est abruti par ce qu’il a su faire, tout fondeur est confondu par les 
images qu'il a fabriquées. » L’Angleterre, pour sa part, a donné au 
monde l’exemple du régime libéral; en conséquence, elle est portée 
à croire aveuglément à la liberté. Elle a été sage et continente, en 
conséquence elle s’imagine volontiers que la sagesse et la conti- 
nence sont inhérentes à la nature humaine, du moins à la nature 
de la race anglaise, et que les autres peuples, qui ne lui ressemblent 
pas, sont des hommes dénaturés, des hommes qui ont été déformés 
par de mauvaises institutions. Pour tout résumer par un mot de 
Carlyle, elle est comme le chat qui prend les maisons pour des ro- 
chers, et naturellement elle est fort tentée de conclure que les li- 
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bertés qu’elle a pratiquées avec succès sont en elles-mêmes ce qui 
ne peut manquer d'assurer à la fois l’ordre et le progrès, d'amener 
du même coup le développement des forces particulières et leur 
accord spontané. 

Avec cet optimisme, l'Angleterre, sans trop s’en apercevoir, a 
viré de bord. Maintenant qu’elle est en possession des libertés po- 
litiques et civiles, Son amour pour la liberté se tourne contre les 
doctrines et les influences morales qui provoquent des dissidences; 
c'est le laisser-faire spirituel qui l’attire, et déjà elle a porté de 
graves atteintes à l’unité d'éducation qui l’a faite ce qu’elle est, 
Il reste à peime trace des tests et des règlemens qui ne donnaient 
accès qu’à la religion anglicane dans les universités. Aujourd’hui 
Oxford et Cambridge sont en bonne voie de se séculariser complé- 
tement, et par là de s'ouvrir simultanément au catholicisme et au 
positivisme, au ritualisme et à l’anti-ritualisme, aux disciples de 
Loyola et à ceux de Jean de Leyde, comme disait M. Fitzjames Ste- 
phen. D’un autre côté le même optimisme libéral a livré l’église na- 
tionale elle-même aux tendances les plus inconciliables : il y a si 
bien laissé pénétrer la discorde que les partis qui s’y entre-choquent 
s’habituent à l’idée de la désétablir. 

Que l’on ne se lasse pas de me voir revenir encore à cette église 
anglicane qui, par sa constitution comme par ses vicissitudes, est 
certainement une des institutions les plus caractéristiques de l’An- 
gleterre. Ailleurs nous voyons des organisations qui sont une vo- 
lonté humaine réalisée ou une donnée du passé systématisée après 
coup; mais à quelques lieues de la France, par suite de la propor- 
tion insolite dans laquelle le respect du passé s’allie chez nos voi- 
sins au sens pratique, nous avons encore un exemple frappant de 
ces purs et lents produits de l’histoire qui se forment comme par 
une série d’alluvions, qui représentent une première intention si 
souvent déjouée, si souvent amendée, que le résultat dernier est 
comme un démenti donné à tous les systèmes humains. Telle que 
le cerveau de Henry VIII l'avait conçue, l’église anglicane était un 
mécanisme monarchique destiné à soumettre les laïques au clergé 
et le clergé à la suprématie de la couronne; mais depuis longtemps 
la machine monarchique est décapitée de son monarque. La royauté 
n’a plus la prétention d’être souveraine au spirituel; le parlement 
ne songe pas plus à décréter des dogmes qu'à légiférer sur la coupe 
des habits. Pourtant le clergé, loin d’hériter des pouvoirs abandon- 
nés par la couronne, a vu ses assemblées de plus en plus dépossé- 
dées de toute influence réelle; par crainte que les prétentions et les 
exaltations cléricales ne portassent préjudice à l'indépendance des 
laïques et à la bonne harmonie du pays, la loi les a réduites à de 
simples conférences, D'ailleurs les laïques sont restés dans la posi- 
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tion où ils étaient avant Henry V. Littéralement donc l'église angli- 
cane ne se gouverne pas elle-même pas plus qu’elle n’est gouver- 
née : elle n’est ni synodale, ni sacerdotale, ni église d’état. Pour la 
caractériser, il faut ouvrir un nouveau titre de classification, et, 
quant à moi, je la désignerais comme contractuelle. Au point de vue 
de ses dogmes, elle repose sur un contrat immobile passé entre elle 
et l’état. Le pays s’est engagé à lui assurer une dotation et une fonc- 
tion publique à la condition qu’elle-même enseignerait une doctrine 
spécifiée dans une confession en trente-neuf articles, et qu’elle em- 
ploierait une liturgie également arrêtée entre les deux parties. 

Sous un autre rapport encore, l’église anglicane ne s’est pas moins 
éloignée de sa destination primitive. Aux premiers jours de la ré- 
forme, alors que plusieurs nations avaient rejeté l’idée d’une au- 
torité ecclésiastique supérieure à tous les pouvoirs nationaux comme 
aux consciences individuelles, et alors que le protestantisme, effrayé 
par les excès des masses livrées à la seule inspiration de l’Esprit- 
Saint, avait senti la nécessité de s'organiser, la nouvelle idée qui 
s'était peu à peu élaborée était celle d’une église qui, au lieu de 
renfermer l’état, serait contenue dans l’état. Les circonstances d’a- 
bord avaient amené les princes, les peuples et le nouveau clergé à 
s'unir contre l’anabaptisme en même temps que contre la papauté, 
et il était sorti de là des établissemens religieux qui, une fois nés, 
donnèrent naissance à une théorie. Cette théorie revenait à peu 
près à ceci : que l’état en sa qualité de tuteur a droit de choisir la 
religion qui doit être enseignée à ses administrés, que c’est lui qui 
a charge de fixer la croyance que tous doivent avoir comme de la 
faire prévaloir par des fonctionnaires ecclésiastiques. Plus qu’au- 
cune église protestante, l'église anglicane fut d’abord un instru- 
ment d'état pour imposer une orthodoxie; mais il y a longtemps que 
le pouvoir civil en Angleterre a reconnu la nécessité de renoncer à 
sa première prétention. Tour à tour les presbytériens, les quakers, 
les catholiques, ont obtenu la liberté de pratiquer et prêcher leur 
foi; seulement, avec leur remarquable ténacité, les Anglais n’ont 
pas renoncé pour cela à leur établissement religieux. Ils se sont 
bornés à supprimer les lois qui entravaient la liberté de conscience, 
et sans théorie encore, rien qu’en conservant leur église à côté des 
libres propagandes, ils l'ont transformée eu un pur établissement 
d'éducation publique. Nul n’est contraint, toutes les croyances 
peuvent chercher à faire des prosélytes, et pourtant la prudence 
de la nation a son moyen d'action. Elle n’abandonne pas les mul- 
titudes aux influences discordantes, aux théologies superstitieuses 
et aux fanatismes mystiques qui peuvent avoir le plus d’attrait 
pour les ignorans ou les mécontens; elle s’est ménagé un corps 
enseignant qui va offrir à tous l'éducation religieuse que le pays 
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juge la meilleure, qui a des ressources exceptionnelles pour occu- 
per tous les points du territoire, et qui, sans porter atteinte à la 
liberté, empêche que l'esprit de discorde ne prenne le masque de 
la religion pour se propager. 

Ce n’est pas tout encore, et les dernières vicissitudes de l’église 
anglicane ne sont pas les moins. étranges. Le pacte qui l’unit à l’état 
étant un contrat civil, c’est la justice civile qui a droit de prononcer 
en dernier appel sur les contestations, de décider si les ecclésiasti- 
ques accusés d’être sortis de la doctrine de l’église ont, oui ou non, 
enfreint les trente-neuf articles. Nul doute que ce contrôle exercé 
par le pouvoir laïque n'ait eu une influence modératrice très mar- 
quée. C'était une maxime parmi les hommes d’état qu’il convenait 
de laisser un libre jeu à diverses tendances religieuses, et comme 
moyen d'éducation l'établissement ecclésiastique de l'Angleterre avait 
présenté pendant longtemps une grande analogie avec le gouverne- 
ment représentatif du pays. Il renfermait un parti autoritaire tem- 
péré, un parti latitudinaire contenu, un parti individualiste égale- 
ment réservé. Soyons justes, la plus illogique et la plus dénigrée 
des églises, celle qui est dénoncée comme érastienne par les évan- 
géliques, qui est un objet de répulsion pour les dissidens, qui est 
traitée de tiède et de mondaine par les sacerdotalistes, a remarqua- 
blement réussi à entretenir le sentiment religieux. Elle a été à l'abri 
des exagérations antagonistes auxquelles sont sujets les laïques et 
les théologiens quand ils sont abandonnés à eux-mêmes: elle a em- 
pêché les cléricaux de conduire les populations à la prostration 
morale et au servilisme; elle a empêché les mystiques de les laisser 
sans direction, et par là elle a aussi empêché le parti irréligieux de 
les jeter dans l’incrédulité et tout ce qui l'accompagne si facilement 
chez ceux qui n’ont ni bien ni crédit à perdre. 

Mais aujourd’hui il se trouve que c’est précisément la manière 
dont s’exerce le contrôle du pouvoir civil qui contribue à désorga- 
niser l’église et à y déchaîner la guerre. Comme le faisait remar- 
quer un journal que j'ai déjà cité, le Pall-Mall, la réforme ecclé- 
siastique, qui avait eu la très louable intention de rectifier des abus 
en supprimant les sinécures et en répartissant plus également les 
revenus du clergé, a eu pour conséquence de substituer à la vieille 
féodalité cléricale une démocratie qui se montre beaucoup plus im- 
modérée et beaucoup plus insubordonnée. Quoi qu’il en soit, le fait 
est que la bonne entente n’existe plus entre le pouvoir laïque et 
l'église; des poursuites ont été instituées par les évêques contre des 
ecclésiastiques qui avaient publiquement arboré les couleurs d'un 
rationalisme et d’un quasi-catholicisme des moins déguisés, et les 
juges laïques ont déclaré qu'il n’y avait pas lieu de leur retirer leurs 
bénéfices, — On le voit, par suite du libéralisme de plus en plus 
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confiant de l’Angleterre, par suite de sa répugnance croissante 

tout ce qui ressemble à un empiétement sur l'indépendance spiri- 
tuelle des individus, par suite d’une disposition marquée à mécon- 
naître l’utilité des confessions de foi, des pactes d'union, des orga- 
nisations qui visent à prévenir l’antagonisme des croyances pour 
prévenir celui des volontés, par suite, dis-je, de ces dispositions, les 
laïques en ce moment tendent à traiter avec indifférence les que- 
relles des théologiens, et la plus haute cour ecclésiastique, en ac- 
quittant les opinions extrêmes, les a proclamées légales, — ce qui 
revenait à leur donner droit de cité dans l’église, et à abroger vir- 
tuellement le statut, qu’elles violaient de la façon la plus patente, 

C’est la vieille histoire éditée à nouveau. Quand les législations 
pénales, en attachant au meurtre un châtiment, ont fini par donner 
aux sociétés la sécurité, les sociétés s’imaginent que c’est le propre 
de l’homme d’avoir horreur du meurtre, et elles s’ingénient à trou- 
ver des raisons pour croire que le châtiment au contraire est la 
cause de la brutalité. Je ne sais pas ce qu’il adviendra de l’église 
anglicane. Le pays y tient encore beaucoup, et vient de faire une 
tentative pour y rétablir un peu d'ordre; mais le désir qu'il peut 
avoir de la maintenir debout ne suffit pas pour la sauver. Le libéra- 
lisme contemporain continue sourdement son œuvre de négation et 
de dissolution à l’égard des liens moraux qui unissaient les esprits; 
la répugnance pour la dictature d'une opinion sur les autres devient 
idée ‘fixe et détermine seule les jugemens ; l'amour pour la justice 
conduit de plus en plus à restreindre et supprimer l’obligation en 
matière de foi; la prudence enfin admet comme un dogme que les 
esprits s'entendent d'eux-mêmes, et quand ce ne sont pas les pou- 
voirs publics qui crient tout haut : Opinions libres, tout est licite, 
rien n’est responsable, — la masse des intelligences le dit tout bas. 
Au bout de tout cela, le vieil esprit national, qui se composait d’es- 
prits particuliers unis par une circulation de croyances communes, 
s'émiette : le courant du jour ne va à rien moins qu’à y substituer 
un amas de doctrines indépendantes et simplement juxtaposées. 

En attendant,-les doctrines individuelles, qui se sentent la bride 
sur le cou, en profitent. Le droit de guerre privée et la lutte des oui 
et des non ont déjà détruit dans une large mesure l'esprit de corps 
de la vieille église. Plus libres de céder à leurs entraînemens, les 
partis opposés se causent l’un à l’autre plus ce froissemens et sup- 
portent avec plus d’impatience le reste de gêne que leur occasionne 
le pacte fondamental. Aujourd'hui c’est le désir de dominer qui se 
fait libéral à son tour. Le sacerdotalisme s’habitue à l’idée du déséta- 
blissement, qui le délivrerait de l'opposition des latitudinaires et des 
évangéliques, et il pense que, s’il était dégagé de toute entrave, ce 
serait lui qui aurait la puissance de s'emparer des majorités. Pen- 
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dant ce temps-là, les partis du dehors, qui surveillent l’église éta- 
blie avec malveillance, font leurs commentaires. Les croyans se 
disent que la confusion des doctrines ne peut propager que le scep- 
ticisme, les politiques demandent s’il est juste que l’état puise dans 
la bourse des Juifs et des dissidens de tout genre pour mettre un 
certain nombre d’ecclésiastiques en état de se disputer et de semer 
leurs agressives chimères dans le monde. 

Toute théorie à part, je me demande moi-même ce qui arriverait, 
si le vieil établissement d'éducation nationale était mis en liquida- 
tion, et je ne crois pas que l’Angleterre aurait à s’en applaudir. Les 
dissidens à côté de l’église ont pu être un élément de progrès, un 
stimulant; mais rien que des dissidences, rien que des instincts ri- 
vaux auxquels la prudence publique n’imposerait plus ni freins, ni 
devoirs mutuels, ni conditions à remplir, rien que des sectes allant 
chacune au bout de son penchant, organisant chacune des écoles 
pour y enseigner à son gré une morale à elle, — franchement, cela 
ne me semble pas le meilleur moyen de faire l'éducation politique 
des classes sans traditions, sans philosophie arrêtée, auxquelles 
l'Angleterre a confié son sort. 


TEL. 


Je sens que mes inquiétudes et surtout mes motifs d'inquiétude 
courent grand risque de ne pas être partagés, car à l'heure qu’il 
est, tandis que la politique pratique appartient aux passions, aux 
antagonismes effrénés, le libéralisme optimiste continue chez nous 
à régner dans les intelligences. — Exaspérées par les abus de pou- 
voir dont les églises et les états se sont rendus coupables, désespé- 
rées de voir toutes les doctrines tourner à la violence ou à la tyran- 
nie, les minorités pensantes, qui ne partagent pas l’emportement des 
combattans, ne voient rien de mieux à faire pour remédier à tout 
mal que de mettre partout la liberté, en la proclamant comme la 
seule fin et le seul moyen de l'institution sociale des gouvernemens 
et de l'éducation. Ce n’est plus là le libéralisme confiant de l'An- 
gleterre, c’est plutôt un scepticisme qui tourne au fouriérisme. Il 
part de l’idée qu'aucune opinion n’est la vérité, qu'il n'y a à se 
fier à rien, et l'espoir qu'il caresse est de rétablir la paix en ame- 
nant les hommes à reconnaître que toutes les doctrines ne valent 
pas mieux l’une que l’autre, et qu'il s’agit de faire résoudre les 
questions publiques à la majorité des voix par toutes les vérités re- 
latives, c'est-à-dire par toutes les erreurs. Il y a beaucoup de dé- 
sertions sans doute; mais ceux qui abandonnent cette théorie-là ne 
la quittent que pour se rejeter vers les anciens systèmes d'autorité, 
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ce qui signifie toujours qu’en dehors de la foi à la dictature il n'existe 
pas d'autre foi que le fouriérisme, qui croit que l’ordre, la vérité et 
la justice se font tout seuls. Il le croit du reste plus que jamais, 
Dans ces dernières années, il est né une philosophie qui affirme 
dogmatiquement que le droit de l'individu à la libre disposition de 
son esprit et de sa personne est le principe même de la morale, de 
la justice et du devoir. Cela revient assez nettement à soutenir que, 
pour exister, la société a besoin seulement d’une police qui oblige 
le bon plaisir de chacun à ne pas entraver le bon plaisir des autres. 

Pour ma part, je l'avoue, ce mysticisme sceptique me semble une 
pauvre sauvegarde contre les frayeurs et les convoitises qui travail- 
lent aveuglément à nous ramener au chaos ou à un brutal absolu- 
tisme. Quant aux Anglais, le libéralisme est né chez eux, et ils sont 
plus en état que nous de savoir ce qu'il signifie. Ils peuvent retrou- 
ver en eux-mêmes les sentimens humains qui, en face de certaines 
circonstances, ont vu des raisons pour conclure comme ils l'ont fait. 
Si les circonstances changeaient, les Anglais sauraient sans doute 
changer leur conclusion. Ce que je redoute pour eux, ce sont uni- 
quement les imprudences dont les conséquences seraient irrémé- 
diables; mais, quant à nous, notre libéralisme est chose d’imagi- 
pation : il ressemble à l'idéal que le jeune homme se fait de la vie 
d’après des romans, et je crois que les esprits sérieux qui aiment 
leur pays et ont gardé leur sang-froid feraient bien de revoir soi- 
gneusement leurs interprétations. L’Angleterre nous a trompés par 
son exemple ; elle-n.ême, malgré sa sagesse pratique, s’est entière- 
ment trompée en s’expliquant sa prospérité par la sagesse naturelle 
de l'homme anglais et par les mérites intrinsèques de la liberté. 
Ge qui lui a donné le double avantage de l’ordre et du progrès, 
c'est l’usage qu’elle a fait de ses libertés, et le bon usage qu’elle 
en a fait tenait à un état moral acquis qu’elle devait à son éduca- 
tion, surtout à son éducation religieuse. Je n’entends point légiti- 
mer les moyens de contrainte auxquels l’état a eu recours pour 
imposer une orthodoxie : ils étaient mauvais, et aujourd’hui encore 
l'Angleterre les paie, car la haine dont les dissidens poursuivent 
l'église établie a son origine dans les anciennes persécutions. Tou- 
jours est-il que l'Angleterre a grandi sous une même discipline mo- 
rale, et que l’église chez elle a usé de son monopole pour donner 
au pays une éducation vraiment propre à développer le genre d'esprit 
qui permet aux hommes de vivre côte à côte en liberté. Je ne vois 
pas que, malgré sa sagesse, l'Angleterre ait réussi à s'entendre avec 
l'Irlande. Si les catholiques irlandais avaient été déversés sur son 
sol et avaient formé une moitié de sa population, elle n’en serait 
probablement pas où elle en est, Comme ehez nous, on y verrait 
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face à face des autoritaires et des révolutionnaires, des ultramon- 
tains et des athées, des écoles cherchant à baser l’ordre sur le re- 
noncement qui engendre le servilisme et l'instinct de domination, 
des groupes animés de volontés différentes et ne songeant qu’à dé- 
créter, chacun d’après ses volontés à lui, le résultat où tous les 
autres doivent être conduits malgré leurs volontés, et sans doute au 
milieu de ces armées en lutte il n’y aurait qu'une imperceptible 
minorité pour entrevoir que le seul moyen efficace de mener les 
hommes aux bons résultats consiste à former chez eux les bons 
sentimens d’où résultent les volontés qui vont d’elles-mêmes à ces 
résultats. 

Il faudrait cependant ne pas nous griser d’un mot. Derrière la 
rhétorique de nos espérances, il reste un fait inébranlable : c’est 
qu'un organisme quelconque, organisme collectif ou individuel, 
ne saurait exister sans une force qui oblige les parties à une ac- 
tion commune. Un autre fait qui me semble également perpétuel, 
c'est qu’une masse de personnalités différentes ne peuvent être 
amenées à former une société qu’en étant toutes soumises à une 
même pression physique ou morale, à celle d’une loi qui dicte un 
système de conduite que tous doivent suivre malgré la divergence 
de leurs volontés, ou à celle d’une éducation qui, en donnant à tous 
une même conception, les amène, malgré la différence de leur tem- 
pérament, à reconnaître un même système d'obligations. Vouloir 
supprimer du même coup la loi qui commande et la discipline mo- 
rale qui forme les caractères, c’est demander le chaos. — Je ne dis 
pas précisément qu’il n’y aura jamais de société sans gouvernement 
et sans éducation commune, — car les institutions créent des formes 
d'esprit qui peuvent les rendre un jour superflues; — ce que je 
dis, c’est que certainement nous nous faisons illusion en supposant 
que, là où les esprits sont en conflit, il suffit, pour les mettre d’ac- 
cord, de leur donner pleine liberté de propager leurs tendances 
antagonistes, et d'organiser, l’une en face de l’autre, des armées 
permanentes. À quoi j'ajouterai encore ceci, que nous ne nous leur- 
rons pas moins en espérant qu'un système d'instruction scientifique 
pourra nous protéger contre le danger des mauvaises éducations 
religieuses. En réalité, l’ensemble de nos connaissances pratiques 
n’est pas ce qui détermine les mobiles d’où procèdent nos volon- 
tés; si notre science peut les modifier, c’est seulement en tant 
qu’elle contribue à modifier notre sentiment permanent du néces- 
saire et de l’obligatoire, 

La grande lacune de l'esprit contemporain, à mon sens, c’est son 
incapacité de sentir le rôle social des religions; ceux même qui les 
respectent le plus me paraissent à peine entrevoir ce rôle. Les uns 
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les regardent comme un instrument nécessaire de police, les autres 
n’y voient guère qu’un moyen de salut pour l'individu; mais leur 
influence en réalité s’étend bien au-delà de ces deux fonctions. La 
religion m'apparaît, à moi, comme la tradition et l’enseignement 
qui transmettent aux derniers venus une théorie de l'univers où se 
résument l'expérience et les connaissances de tous les penseurs pré- 
sens et passés. Il n’y a pas longtemps, un écrivain de vive intelli- 
gence examinait de près si un peuple peut exister sans croyances 
religieuses, et, après avoir passé en revue toutes les traditions de 
classes, tous les points d'honneur particuliers qui se sont dévelop- 
pés dans nos sociétés, il se prononçait pour l’affirmative. Dans un 
sens, il avait évidemment raison. À donner au mot l’acception que 
nous lui donnons, l'antiquité païenne, ou en tout cas la Rome de 
l'empire, n’avait aucune religion; pourtant elle a vécu. Les peuples 
ne se laissent pas si facilement mourir; seulement la Rome impé- 
riale n’a pu vivre que par une centralisation excessive et par l’ac- 
tion universelle d’un pouvoir matériel. Là est le danger : labsence 
d’une croyance publique signifie l’absence d’une fonction dans les 
esprits, et, s’il n’y va pas de la vie, il y va de la liberté. Avant 
tout, il faut une règle commune, et un peuple ne peut échapper à 
la nécessité des pouvoirs qui çommamdent que dans la mesure où il 
devient capable de se régir lui-même. Plus j'y regarde, plus il me 
semble que toutes les formes de gouvernement qu’a vues le monde 
ont eu leur cause et leur raison d’être dans l'écart qui existait entre 
les devoirs que les individus étaient portés à s’imposer et Les condi- 
tions qu’ils avaient réellement à remplir pour ne pas s’entre-choquer 
les uns contre les autres. Après cela, je sais bien que l’on ne peut pas 
créer par des décrets une croyance commune, et une église oflicielle 
qui n’a nulle prise sur les esprits ne vaut pas un fétu de paille; mais 
toute erreur n’en est pas moins funeste, et si c’en est une de croire 
que les enseignemens religieux n’ont nulle influence sur les ten- 
dances politiques, mieux vaut y renoncer : cela ouvrira la porte à 
des idées plus justes et par là plus salutaires. 

Voilà pourquoi je ne puis m'empêcher d’attacher une grande im- 
portance à la question des rapports de église et de l’état, et pour- 
quoi je trouve que nous sommes mal préparés pour une crise qui 
s'approche. D'un moment à l’autre, les liens qui unissent aujour- 
d'hui les établissemens religieux et les pouvoirs civils peuvent se 
briser ou être soudain tranchés. Les deux parties se heurtent par 
leurs prétentions; les concordats sont discrédités, et, vu l’état de 
division où sont les esprits, tous sentent plus ou moins que les 
églises nationales ont cessé d’être réellement nationales, qu’elles 
ne représentent plus des croyances communes, et ne peuvent plus 
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exercer une fonction publique d'éducation à l’égard de la société 
entière. En dehors des habitudes et des intérêts qui voudraient 
maintenir ce qui est, je n’aperçois en Europe que deux théories : 
l’une qui inclinerait à conserver les églises établies et à leur rendre 
vraiment un caractère national en les ouvrant indistinctement à 
toutes les opinions qui ont cours dans les nations (il a même été 
proposé par certains visionnaires d’y admettre les représentans de la 
chimie, de la médecine, etc.),— l’autre, qui prend le parti de tran- 
cher le nœud gordien en demandant que l’état ignore absolument 
les croyances, et que les religions, comme les propagandes reli- 
gieuses, deviennent une affaire purement privée. Les hommes de 
foi aussi, ferai-je observer, aboutissent par d’autres voies aux deux 
mêmes programmes. Il y a les églises libres, qui penchent vers 
l'esprit sectaire, et qui, par leur manière d'affirmer l’incompétence 
absolue de l’état en matière de croyance, me semblent comme l’in- 
carnation moderne de la théocratie. Elles ne prétendent point à la 
domination; mais elles reposent sur une théologie arrêtée, et elles 
représentent surtout le parti des théologiens qui ont peur de voir 
leurs convictions gênées par les hommes autant qu’ils ont confiance 
que Dieu est pour elles, et qui déclarent, comme l’église libre 
d'Écosse, que la conscience ne reconnaît pas d'autre chef que le 
Christ. Puis il y a le libéralisme, ou, à mieux parler, le radicalisme 
protestant, qui, par répulsion pour le dogmatisme des orthodoxies, 
soutient que la religion consiste dans un pur sentiment indépendant 
de tout dogme. Son idéal à lui est de mettre fin au conflit des théo- 
logies en réduisant les croyances à une foi indéterminée, à un zèle 
pour le bien qui laisse à un chacun pleine liberté de concevoir à sa 
guise les volontés de Dieu et la justice, 'de les concevoir comme 
saint Paul ou Assy, comme Loyola ou comme Jean de Leyde. Et 
Dieu sait quelles bizarres coalitions les circonstances et les passions 
ont amenées entre les divers groupes! 

En Suisse, c'est l’état qui s’est appuyé sur le radicalisme reli- 
gieux pour désorganiser l’église protestante et l’église catholique. 
Il a ordonné que toute commune élût son pasteur, qu’elle fût appe- 
lée à choisir sans condition aucune la doctrine qui lui irait le 
mieux, et que le pasteur, une fois nommé, ne relevât que de sa 
conscience propre. À mon sens, une pareille combinaison est une 
des curiosités de l’histoire, Que le pouvoir civil, dont la principale 
attribution est d'assurer l’existence de la communauté, use lti- 
même de la contrainte des lois pour créer artificiellement des dissi- 
dences, qu’il force les diverses localités à se faire des religions an- 
tagonistes ou plutôt à se laisser prendre par telle ou telle des 
théologies étroites et exagérées qui peuvent germer dans une tête 











388 REVUE DES DEUX MONDES. 


particulière, qu’il emploie enfin son autorité à instituer une nou- 
velle espèce d'église où toutes les opinions pourront se prêcher aux 
frais du public et où elles travailleront toutes à propager la dis- 
corde, jamais le monde, ce me semble, n’avait vu rien de pareil. 

D'autre part, en dehors de la Suisse, ce sont les croyances dissi- 
dentes qui s’allient au parti séculier et aux adversaires des reli- 
gions pour demander la séparation absolue de l’église et de l’état. 
M. Gladstone s’est montré peu favorable au projet de loi qui avait 
pour but de réprimer les cérémonies illégales; ses sympathies, dit- 
on, sont pour les sacerdotalistes, et c’est pour cela même, ajoute- 
t-on, qu’il incline à la suppression de l’église établie. Que M. Glad- 
stone ait réellement cette intention ou qu’il ne l’ait pas, en tout cas 
beaucoup d’autres demandent la séparation absolue dans l'espoir 
qu’elle profiterait surtout à leur théologie, et ce ne sont pas eux 
peut-être qui raisonnent le moins juste. Ce qui me paraît étrange, 
c'est que le parti séculier, celui qui redoute les prétentions de l’ul- 
tramontanisme, s'imagine l’arrêter en lui jetant la bride sur le cou 
et en lui disant d’aller enseigner à huis-clos tout ce qui lui plaira. 
Agir ainsi, ne serait-ce pas simplement débarrasser l’ultramonta- 
nisme de toute concurrence, comme de toute surveillance, et lui 
livrer les multitudes en pleine propriété? Nous avons déjà fait une 
expérience dont le résultat devrait nous rendre défians. 

L'enseignement secondaire a été déclaré libre, et en fait il n’y a 
guère que les jésuites qui en aient tiré bénéfice. Ils fondent partout 
des colléges; ils trouvent sans peine des fonds pour rivaliser, à prix 
réduits, avec les écoles subventionnées par l’état, et dans les mêmes 
provinces où leur nom était, il y a trente ans, un terme de reproche 
on ne peut plus franchir pour ainsi dire le seuil d’une maison sans 
apprendre de la dame du lieu que ses enfans sont chez les bons 
pères. — Cela est triste à avouer pour un Français; mais, sous un 
rapport, c'est M. de Bismarck qui a le mieux vu. Malgré ses fautes, 
malgré l’imprudence de ses moyens, qui pourraient fort bien tour- 
ner contre ses projets, il a senti au moins que les croyances se 
propageaient par l'éducation religieuse, et que c'était là qu'il fallait 
viser, Sans l’imiter, ne pouvons-nous donc pas trouver un moyen 
terme entre le régime qui est en force chez nous et un autre régime 
qui abandonnerait au hasard l’éducation des caractères? La ques- 
tion est trop épineuse pour que je l’aborde en courant. Je veux seu- 
lement la recommander aux méditations des esprits qui peuvent se 
dégager de leurs propres préférences, et tenir compte à la fois de 
plusieurs nécessités. 


J. Micsann. 
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MORCELLEMENT DE L'ESPÈCE 


EN BOTANIQUE 


.1. Alexis Jordan, De l’Origine des diverses varictés ou espèces d'arbres fruitiers, Paris 1873. 
II. A. Jordan, Remarques sur le fait de l'existence en sociélé à l’élat sauvage des espèces 
végétales affines, Lyon 1874 (communiqué au congrès scientifique de Lyon). 





La question de l’espèce est celle qui de nos jours divise et pas- 
sionne le plus les naturalistes. Au milieu des mille nuances d'opinion 
que comporte un problème aussi complexe, il est possible de distin- 
guer trois tendances, trois théories dominantes : d’une part la théo- 
rie transformiste, qui ne voit dans les soi-disant espèces que des 
formes transitoires dérivées de types antérieurs par voie de modi- 
fication brusque ou graduée, — d'autre part la théorie de l'im- 
mutabilité absolue des types, qui confond la race avec l'espèce, et 
prétend faire remonter à une création primordiale et unique l’ori- 
gine de tous les êtres dont les caractères se conservent par voie de 
génération : entre ces hypothèses extrêmes se place comme système 
intermédiaire la théorie de la variabilité limitée, qui, se tenant vo- 
lontiers sur le terrain des faits actuels, étudie sans parti-pris les 
modifications imprimées aux types dits spécifiques soit par l’action 
des milieux, soit par l'influence de leur tempérament individuel, 
soit par la combinaison des lois antagonistes de la variation, de 
l’hérédité et de l’atavisme : comme toutes les théories éclectiques, 
celle-ci réunit des esprits de tendance assez diverse : ici les doctri- 
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naires attardés qui couvrent du grand nom de Cuvier leur conser- 
vatisme timide, là des libéraux prudens qui, convertis à moitié à la 
cause du transformisme, refusent d’en suivre dans leurs écarts et 
leurs audaces les sectateurs compromettans. 

Sans entrer d’une manière incidente dans ce débat du transfor- 
misme, auquel se mêlent tous les grands noms de la science con- 
temporaine et que d'éminens critiques ont su dégager des attaques 
de la passion et de l'ignorance (1), nous voudrions mettre en lumière 
une théorie, un nom, bien familiers aux botanistes et qui sous l’ap- 
parence d'un conservatisme absolu introduiraient dans la manière 
de concevoir l’espèce en botanique une révolution radicale. Le mot 
de jordunisme, par lequel nous désignerons, après d’autres, cette 
nouvelle doctrine, n'implique dans notre pensée aucune idée de 
dénigrement ni de blâme; bien au contraire, nous croyons faire 
honneur à M. Alexis Jordan, de Lyon, en donnant son nom à tout 
un système dont il peut se dire le fondateur, et qu’il défend avec un 
talent d’observateur et d'écrivain digne de lui valoir le respect de 
ceux-là même qui contestent ses idées. 

Enfermée dans les limites d’une science spéciale, étrangère par 
sa nature même au problème de l’origine de l’homme, qui devait 
soulever contre Darwin tant de passions extra-scientifiques, la théo- 
rie de M. Jordan n’a pas fait grand bruit dans le monde. On peut 
même dire que les botanistes qui l’ont adoptée, presque tous des- 
cripteurs d'espèces, n’en ont pris la plupart que l'application pra- 
tique, sans en accepter toujours l’idée-mère et surtout le sens mys- 
tique à demi voilé derrière la formule scientifique de l’auteur. Pour 
parler plus clairement, jordaniser en botanique, c’est multiplier les 
espèces et les noms d'espèces aux dépens des espèces linnéennes; 
mais, pour M. Jordan lui-même et pour ses disciples initiés, c’est 
substituer à la notion vague d'espèce conçue par intuition, par la 
ressemblance générale des individus, la notion précise de l’espèce 
déterminée expérimentalement par voie de semis successifs, semis 
qui démontreraient le plus souvent la persistance absolue de ca- 
ractères que presque tous les botanistes regardent comme acciden- 
tels et passagers. Enfin le substratum profond de ce système, le 
fondement caché sur lequel l’auteur l’appuie dans son cœur et sa 
pensée, c'est que tous les types organiques, même ceux que nous 
appelons des races, sont sortis d’un coup et de toutes pièces des 
mains de Dieu : d’où l’idée de création unique, de persistance des 


(1) On pourra consulter surtout, comme un moëèle d'exposition à la fois savante et 
claire, d’impartialité, de bonne foi et de courtoisie, l'étude de M. de Quatrefages sur 
Darwin et ses précurseurs français, dans la Revue du 45 décembre 1868, du 4° jan- 
vier, 4er et 15 mars, et 4°r avril 1869. 
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types primordiaux, c'est-à-dire juste l’antipode des idées d’évolu- 
tion progressive, d'action continue des causes secondes, qui forment 
l'essence même du transformisme. 

Appuyé sur des travaux sérieux, consciencieux et prolongés, un 
tel système est autre chose qu’une élucubration oïseuse. Il mérite à 
tous les égards qu'on le discute avec attention, qu'on tienne compte 
de ses argumens, qu’on l’apprécie avec équité. Le temps seul, juge 
suprême en ces matières controversées, consacrera de cette théorie, 
comme des autres, les parties vraiment viables; mais la science dès 
à présent profite de ce qu'il y a d’évidemment utile et pratique 
dans un travail qui soumet au contrôle de l’expérimentation la va- 
leur relative des caractères de plantes jusque-là souvent définies 
par quelques phrases simplement diagnostiques, c’est-à-dire ayant 
tout au plus la valeur d’un signalement de passeport. C’est par ce 
côté positif et digne d’éloges des travaux de M. Jordan qu'il nous 
paraît juste de commencer la discussion de son système. Pour cela, 
nous devons tracer un historique rapide des principales notions que 
les botanistes ont conçues de l’espèce. 


L 


Les anciens, Théophraste en tête, n’ont eu sur l'espèce comme 
sur le genre que des idées vagues. Sans doute ils durent rapporter 
à la même espèce des individus qu’ils voyaient reliés les uns aux 
autres par le double lien de la ressemblance et de la filiation; mais 
ils en restèrent sur ce point aux notions mal définies du vulgaire et 
des gens du monde. Pour les grands botanistes de la renaissance, 
ceux que Linné a si justement nommés patres, la connaissance des 
formes végétales fut une science très précise et très étendue; mais 
l'idée ne leur vint pas de séparer nettement les formes principales 
permanentes constituant les vraies espèces des formes secondaires 
et souvent transitoires constituant les variétés. Richer de Belleval 
par exemple, l'illustre fondateur du jardin des plantes de Mont- 
pellier, sut, au commencement du xvn:° siècle, distinguer parmi les 
fritillaires d'Europe plusieurs espèces que Linné confondit plus tard 
sous le nom de fritillaria meleagris (fritillaire pintade);, mais, si 
le vieil auteur devançait à cet égard les distinctions dues aux tra- 
vaux de notre temps, il laissait le nom d'espèce aux fritillaires à 
fleurs doubles, qui n'étaient que des états monstrueux des espèces 
véritables. Tournefort lui-même, si versé qu’il fût dans la connais- 
sance pratique des plantes, ne fit qu’entrevoir la distinction entre 
les espèces et les variétés. Linné, et c’est une de ses gloires, intro- 
duisit le premier l’ordre dans la manière de définir et de nommer 
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les groupes d'individus appelés indifféremment espèces, et qu’il sé- 
para nettement en espèces proprement dites et variétés, regardant à 
tort ces dernières comme le produit exclusif de la culture. D’ail- 
leurs il ne sut pas distinguer les simples variétés, qui ne se con- 
servent pas de graines, et les races, qui possèdent presqu’à l’égal 
de l'espèce, et sauf les accidens d’atavisme, la faculté de se perpé- 
tuer elles-mêmes par génération. Buffon, étudiant surtout les ani- 
maux domestiques, introduisit dans la science cette notion de la 
race (1). Cuvier, de Candolle, reprirent en les précisant ces dis- 
tinctions de l’espèce, de la race et de la variété, considérant la pre- 
mière comme le seul type primordial et permanent, la race comme 
une dérivation de l’espèce artificiellement conservée par les soins 
de l’homme, et la variété comme une modification de l’espèce à 
laquelle manque la fixité. Aux caractères de ressemblance et de 
filiation donnés par Cuvier comme attributs des espèces (races et 
variétés comprises), de Candolle ajoute comme un nouveau crité- 
rium la faculté de donner par fécondation des produits fertiles, 
tandis que les produits du croisement entre espèces seraient frappés 
de stérilité (2). Devenues classiques dans la science, modifiées par 
l’adjonction des termes de variation, de sous-variation, pour les 
simples modifications individuelles, de sous-variété et de sous-race 
pour des subdivisions des termes correspondans, ces définitions ont 
fait longtemps et font encore partie du code de la botanique des- 
criptive. On s’y est tenu dans la plupart des ouvrages, alors même 
qu’on en reconnaissait l’imperfection et qu’on avouait surtout com- 
bien il est difficile de marquer dans la pratique la distinction entre 
les divers groupes d'individus que représente chacun de ces termes. 

Ce n’est pas tout en effet, dans une classification, que d’avoir 
préparé les cases dans lesquelles les êtres doivent entrer; l’essen- 
tiel et le difficile, c'est de saisir les limites des soi-disant espèces, 
variétés, races, etc., en d’autres termes de caractériser chacun de 
ces groupes, de le définir et d'étendre ce travail de délimitation, 
tantôt, comme l’avait fait Linné, à la flore du monde entier, tantôt à 
des flores particulières et à des groupes de plantes traités en détail 


(1) « Les races dans chaque espèce ne sont que des variétés constantes qui se per- 
pétuent par la génération. » Buffon, Histoire naturelle, suppl., t. IX, p. 361. 

(2) Voici cette définition classique de Cuvier : « l'espèce est la réunion des indivi- 
dus descendus l’un de l’autre ou de parens communs et de ceux qui leur ressemblent 
autant qu’ils se ressemblent entre eux. » Voici maintenant la définition donnée par 
de Candolle : « l'espèce est la collection de tous les individus qui se ressemblent plus 
entre eux qu'ils ne ressemblent à d’autres, qui peuvent, par une fécondation réci- 
proque, produire des individus fertiles et qui se reproduisent par la génération, de 
telle sorte qu’on peut par analogie les supposer tous originairement sortis d'un seul 
individu, » 
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sous forme de monographies. Dans un tel travail, chaque botaniste 
a naturellement apporté les qualités et les défauts de son propre 
esprit, et comme, dans la définition de l’espèce, deux des termes, 
savoir la filiation et la fertilité des produits, sont des élémens bio- 
logiques sur lesquels la culture seulement pourrait fournir des ren- 
seignemens, il s'en est suivi que la plupart des espèces ont été 
fondées sur la ressemblance des individus, c’est-à-dire que l’arbi- 
traire s’est librement exercé dans ces prétendues délimitations. De 
là tant de mauvaises espèces dont s’encombrent inutilement les ca- 
talogues, espèces fondées sur un échantillon desséché, souvent mu- 
tilé, incomplet, ne représentant, s’il s’agit d’un arbre ou d’un ar- 
buste, qu’un brin de rameau , donnant de l’être entier l’idée que 
pourrait donner d’une statue la vue de la tête isolée du corps. Ges 
défauts dans la manière de définir et de décrire les plantes, tous 
les botanistes les avouent; on cherche à les atténuer par l'étude 
sur le vif, et l’on peut dire qu'ils diminuent de jour en jour à me- 
sure que les facilités d’étude et les meilleures méthodes d’obser- 
vation tendent à se généraliser. Linné les exagéra au contraire , et 
fit positivement rétrograder la connaissance des formes végétales 
par des raisons multiples qu’il est juste de rappeler. 

D'abord il habitait la Suède, une sorte d’ultima Thule par rap- 
port aux autres régions de l’Europe. Ce séjour excentrique, sans 
l'isoler du monde des idées et des livres, lui ferma malheureuse- 
ment le monde des plantes vivantes, à l'exception des flores relati- 
vement très pauvres du nord-ouest de notre continent. Débutant 
avec éclat dans la botanique par un voyage en Laponie, il prouva 
qu’il savait embrasser d'un coup d'œil tous les aspects de la nature 
vivante, La Flora lapponica, œuvre d'imagination et de verve ju- 
vénile en même temps que de science sérieuse, est comme la pre- 
mière floraison de ce sympathique génie. Ses premiers pas hors 
de la Suède furent ceux d’un athlète allant avec assurance à la con- 
quête de la renommée. Jeune d'années, léger d’écus, riche d’es- 
pérances, l’amour dans le cœur, la tête brûlante d'idées, il traversa 
rapidement le nord-ouest de l'Allemagne et trouva sur le sol plat 
de la Hollande, dans les jardins du banquier Cliffort, une hospita- 
lité généreuse en même temps que de vraies richesses en plantes 
exotiques vivantes et en livres de botanique. S'enfermant avec dé- 
lices dans cette studieuse retraite, il en sortit avec deux œuvres de 
valeur très inégale : l’une, les Fundamenta botanica, mince opus- 
cule qui renferme en quelques pages la préface admirable , le pré- 
lude de son œuvre de législateur botanique; l’autre, l’Hortus clif- 
fortianus, ouvrage de luxe où s’étalent tous ses défauts, la trop 
grande concision dans la caractéristique des espèces, une déplorable 
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légèreté dans la détermination des plantes d’après des figures, 
enfin cette confiance en lui-même qui lui fait de bonne heure re- 
garder comme mal fondées un grand nombre d’espèces légitimes 
des pères de la botanique, du dernier surtout et du plus grand 
peut-être, de notre illustre Tournefort, qu’il aurait pu continuer 
avec honneur, mais qu'il essaya trop souvent de supplanter. En de- 
hors de ses voyages en Suède, de son court passage en Allemagne, 
de son séjour en Hollande, de rapides visites à Paris et en Angle- 
terre, Linné ne connut rien de la végétation vivante de l’Europe. 
Les Alpes, les Pyrénées, les péninsules italienne et ibérique, le 
riche bassin de la Méditerranée, la Grèce, l'Orient, ce vaste théâtre 
des explorations des Rauwolf, des Clusius, des Lobel, des Barrelier, 
des Belleval, des Tournefort, tout cela resta lettre morte pour l’es- 
prit essentiellement synthétique qui, dans un coin reculé de la 
Suède, voyait défiler sur le papier, sous forme de figures parfois 
grossières, les élémens de la végétation du globe entier. 

Le jardin d’Upsal, si soigné qu'il fût, ne pouvait lui donner que 
de très maigres ressources pour l’étude sur le vif; son herbier, si 
vanté et dont l'Angleterre s’enorgueillit comme d’une vénérable re- 
lique, est un témoignage de misère auprès des herbiers si riches de 
Tournefort et de Vaillant que conserve notre Muséum. A voir ces 
maigres brins de plantes, souvent dépourvus de tout certificat pré- 
cis d’origine, on se demande comment le maître de tant de voya- 
geurs célèbres, le correspondant admiré de tous les naturalistes de 
son temps, comment le descripteur, le parrain surtout de tant de 
plantes, a pu rester si pauvre en élémens matériels d'étude. Sans 
doute, comme plus tard Scheele sut avec des instrumens presque 
primitifs attacher son nom aux plus grandes découvertes de la chi- 
mie, Linné sut avec de pauvres matériaux élever d'imposans édi- 
fices; mais la méthode de ces deux hommes illustres fut bien diffé- 
rente : Scheele, dans son obscure officine d’apothicaire, porta 
jusqu’au génie le don des recherches expérimentales; Linné au con- 
traire, nature brillante et primesautière, esprit plus étendu, plus 
compréhensif que profond, séduisit ses contemporains par le pres- 
tige d'une langue à la fois pittoresque et précise, s’imposa comme 
législateur en appliquant à tous les êtres son ingénieux système de 
nomenclature binaire et ces formules concises qui, sous le nom de 
diagnoses, permettaient de saisir dans une espèce la note caracté- 
ristique qui doit la distinguer de ses voisines, Ces formules, si com- 
modes dans la pratique, eurent le tort d’accoutumer les esprits à la 
simple recherche des noms en les détournant de l’étude profonde et 
seule féconde des caractères que Linné lui-même appelait naturels, 
c'est-à-dire de l’ensemble des traits et de l’organisation de la 
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plante. Par là, sans le vouloir et sans le savoir, Linné fit sûrement 
reculer la connaissance des espèces : il négligea d’ailleurs l’anato- 
mie, la physiologie, la méthode expérimentale en général, et, su- 
périeur à notre Buflon par son génie de classificateur, il lui céda le 
pas dans l’étude des grandes questions de généalogie des êtres dont 
notre siècle devait faire le pivot de l’histoire naturelle philoso- 
phique. 

Unè fois lancé dans des entreprises aussi vastes qu’un Systema 
naturæ, qu'un Genera, qu'un Species plantarum, Linné ne pou- 
vait s'arrêter à l'étude des détails. La force même des choses, s’ac- 
cordant avec la tendance naturelle de son esprit, le poussait à con- 
denser en un petit nombre d'espèces les nombreuses formes que 
les anciens botanistes avaient décrites comme espèces différentes. 
Quelquefois ces réunions se sont trouvées justes, les vieux auteurs 
ayant souvent mis au même rang les espèces et les variétés; plus 
souvent elles ont été fausses, et certaines espèces linnéennes, telles 
que myosotis scorpioides, ophrys insectifera, fragaria vesca, n'ont 
présenté sous le même nom qu’un assemblage forcé d'espèces par- 
faitement légitimes, déjà distinguées, en partie du moins, par des 
auteurs antérieurs et reprises à juste titre par des auteurs plus 
récens. 

Hâtons-nous de le dire, ces méprises de Linné ne furent pas ac- 
ceptées indifféremment comme vérités par tous ses discipies immé- 
diats ou par les admirateurs et continuateurs de son œuvre. À côté 
des sectateurs serviles qui se contentaient d'appliquer tant bien que 
mal aux plantes de leur pays les noms linnéens avec leurs diagnoses 
étriquées, il y eut les travailleurs sérieux et indépendans qui consa- 
crèrent aux plantes des descriptions détaillées et précises. Pendant 
que Jacquin, Swartz, Vahl, Roth, Ehrhart, perfectionnaient et corri- 
geaient en ce sens les procédés linnéens, l'esprit des Jussieu se 
reflétait dans les œuvres de Lamarck, Desfontaines et de Candolle, 
dirigeant les yeux de ces descripteurs non plus seulement sur les 
signes diagnostiques des plantes, mais sur l’ensemble de leurs 
traits, y compris certains caractères biologiques auxquels l’ancienne 
école s’attachait médiocrement. Dans notre siècle surtout, et tou- 
jours sous l'influence de la méthode naturelle, l'analyse des carac- 
tères des plantes est devenue plus pénétrante ; l'étude de leur évo- 
lution a révélé dans leurs organes végétatifs ou reproducteurs des 
diversités que l’on ne soupçonnait pas autrefois : c’est ainsi que les 
feuilles à demi caduques pendant l'hiver (caractère déjà noté par 
Clusius) et la maturation bisannuelle des glands ont fait distinguer 
le chêne-liége des Landes (quereus occidentalis, Gay) du véritable 
chène-liége du Roussillon, de la Provence et de l'Algérie (quercus 
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suber, Gay). Que de progrès dans cette voie accomplis dans l’espace 
d’un demi-siècle, et combien les botanistes de nos jours sont loin 
de l’époque où l’on se croyait très fort parce que, trouvant une ronce 
dans une haie, on la déterminait, sans souci de ses caractères, ru- 
bus fruticosus de Linné! 

Ce progrès que nous venons de constater, M. Alexis Jordan ne 
l’ignore pas, et ne songe pas, je suppose, à le nier. Il en est lui- 
même un des auteurs, et nos flores lui devront assurément un grand 
nombre de notions précises sur des espèces excellentes qu’il a eu 
le mérite de mettre en lumière, en les retirant du chaos des espèces 
collectives de l’ancienne école linnéenne. Et pourtant ce progrès ne 
suffit pas à M. Jordan. Pour lui, c’est toujours l’école linnéenne con- 
tinuée, c’est toujours la méthode qu'il appelle d’intuition appliquée 
à la distinction des espèces, — intuition, c'est-à-dire tact person- 
nel, appréciation individuelle de la valeur des caractères, en défi- 
nitive arbitraire, caprice, incertitude, absence de règle fixe et par- 
tant d'autorité scientifique. Pour formuler un tel reproche contre la 
presque totalité des botanistes, il faut que M. Jordan ait une règle 
bien sûre, une norme infaillible : cette règle, il croit l'avoir en effet; 
il la pose, il la défend, il compte bien l'appliquer ou la faire appli- 
quer à toutes les flores, dût l’œuvre entière de la botanique descrip- 
tive être reprise dans ses fondemens, dût telle plantule vulgaire 
que nous appelions en bloc draba ou erophila verna se scinder 
dans les flores de l’avenir en deux cents espèces ayant chacune son 
signalement et son nom. C’est le moment d'entrer dans le vif de la 
discussion de ce système : jusqu'ici nous n’avons vu qu’un progrès, 
voyons ce que serait la révolution. 


IL. 


Toutes les formes végétales qui se perpétuent, semblables à elles- 
mêmes, par des semis successifs, sont et doivent se nommer des 
espèces; telle est la formule inflexible dans laquelle M. Jordan en- 
ferme l’idée-mère de sa théorie. Toutes les espèces sont primor- 
diales, immuables, irréductibles; elles se propagent indéfiniment les 
unes à côté des autres, sans perdre leur autonomie, en donnant 
tout au plus des hybrides que leur stérilité laissera sans descen- 
dans : voilà d’autres points de doctrine qui se rattachent à la don- 
née principale. On le voit, l’idée de race, c'est-à-dire de variété, se 
propageant par génération avec une fixité relative de caractères, 
cette idée n’entre pas dans le système jordanien. Tout devient es- 
pèce, pourvu que la ressemblance se conserve par l’hérédité. Il y a 
là un premier point de fait à établir pour être fixé sur la valeur 
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d'une espèce. Le semis devient le moyen expérimental d'apprécier 
cette valeur. Voyons donc ce qu’apprend le semis sur la fixité des 
formes chez les espèces réputées polymorphes. 

La croyance ancienne et générale, même de nos jours, c’est que 
les formes qui constituent nos variétés ne se conservent pas régu- 
lièrement par le semis. On refuse surtout cette fixité aux variétés 
spontanées qui, sans la variabilité qu’on leur suppose, devraient 
être considérées comme des races. Or l’auteur d’un ouvrage estimé 
sur l’espèce, M. Godron, a pu se croire l'interprète d’une opinion 
bien établie, en affirmant « qu’il n'y a pas dans les végétaux sau- 
vages, pas plus que chez les animaux, de races naturelles (1). » C'est 
dire, en d’autres termes, que les variétés spontanées, telles que la 
nature nous les offre, restent soumises à tous les caprices de la 
variation et font retour vers le type dès que les causes qui les en 
avaient déviées cessent d’exercer leur influence. L'originalité de 
M. Jordan dans cette question est justement d’avoir su reconnaître 
et d’avoir prouvé que des formes jusqu'ici réputées de simples 
nuances dans l’espèce se conservent identiques à elles-mêmes pen- 
dant des séries de générations. Cette aflirmation présentée avec une 
assurance tranchante a d’abord trouvé des incrédules : nous la 
croyons pour notre part excessive en tant que trop généralisée, et 
prenant trop la forme d’un axiome d’où l’auteur tire des consé- 
quences très contestables; mais la plus simple honnêteté scienti- 
fique, comme l'intérêt de la vérité, veulent qu’on vérifie l'exactitude 
de certains faits, alors même que ces faits dérangent l'équilibre 
toujours instable des idées du jour dans une science ouverte au 
progrès. 

Le fait de la persistance par le semis de certaines formes qui 
semblaient n’avoir dans l’espèce que la valeur de simples nuances, 
ce fait est nettement établi par des expériences positives. En suppo- 
sant qu'on tint pour suspectes à cet égard, j'entends comme enta- 
chées de partialité inconsciente, les propres expériences de M. Jor- 
dan (2), le même doute ne saurait atteindre celles de MM. Verlot, à 
Grenoble, de M. Boreau à Angers, de M. Timbal-Lagrave à Toulouse; 


(1) Godron, De l’Espèce et des races dans les êtres organisés, Paris 1859. 

(2) Voici ce que nous écrit au sujet des cultures de M. Jordan un botaniste très 
expert : « J'ai eu l’avantage de parcourir ces cultures, et pour moi cette immense col- 
lection de weeds (mauvaises herbes, comme diraient les gens du monde) est un spec- 
tacle des plus curieux et des plus instructifs qu'un botaniste puisse avoir sous les yeux. 
Lorsqu'on est en face de ce nombre prodigieux d'expériences poursuivies depuis plus 
de trente ans, on s'explique fort bien l’amertume et le dédain que M. Jordan apporte 
dans ses discussions. Expérimentalement, M. Jordan sait plus de choses que pas un 
botaniste, mais il a toujours répété la mème expérience et n'a vu qu’un côté d’une 
question qui en a plusieurs. » 
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ces botanistes appartiennent, il est vrai, à la tendance dite multipli- 
catrice des espèces, mais tous sont observateurs soigneux, descrip- 
teurs exacts, nullement inféodés aux idées théologiques qui sont 
la racine cachée des raisonnemens de M. Jordan. Encore moins 
soupçonnerait-on de connivence pour cette sorte d’aveuglement invo- 
lontaire des esprits aussi fermes, aussi pénétrans, aussi imbus de la 
vraie méthode scientifique que le sont MM. Thuret et Bornet, d’An- 
tibes. Se délassant de leurs profondes et délicates recherches sur 
les cryptogames par le soin et l'étude d’un magnifique jardin, ces 
deux savans ont su de bonne heure demander à la nature vivante 
ce que les herbiers et les livres ne donnent pas, des notions pré- 
cises sur l’évolution, la manière d’être, les mœurs, si l'on peut ainsi 
dire, de chaque plante. Quand M. Bornet voudra publier ses re- 
cherches sur l’hybridation des cistes, la science comptera un chef- 
d'œuvre de plus sur ce sujet du croisement des plantes, illustré par 
les travaux de Külreuter, de C.-F. Gaertner et de Naudin. Au lieu 
de condamner, au nom des principes, la méthode jordanienne, ces 
botanistes ont choisi la manière la plus équitable de la juger, c'est 
de soumettre les prétendues nouvelles espèces au critérium de la 
culture. L'expérience sur bien des points a confirmé les assertions 
de M. Jordan. « Sept ans de suite, nous écrit M. le docteur Bornet, 
nous avons semé quatorze espèces d'erophila. Elles n’ont présenté 
ni variations ni hybrides, quoique les pots fussent rangés les uns 
près des autres. Pendant quatre ans, j'ai ressemé cinq ou six des 
formes du papaver dubium que M. Jordan a décrites (1). Les ca- 
ractères, principalement ceux de la capsule, se sont montrés les 
mêmes dans toutes les générations. Toutefois, dans cette série 
d'expériences, il s’est produit un certain nombre d’hybrides spon- 
tanés (2). » 

Admettons comme positivement acquis les faits qui précèdent, et 
portons-les sans hésiter au crédit de M. Jordan. Donnons-lui tout le 
mérite d’avoir érigé en méthode expérimentale régulière ce moyen 
d'appréciation de la valeur des caractères des plantes que les bota- 
nistes n’ignoraient pas sans doute, mais dont ils ne faisaient usage 


(1) Sous les noms de papaver modestum, vagum, depressum, Lecoquii, etc. 

(2) M. César Sarato, soigneux botaniste de Nice, nous écrit aussi M. Bornet, a fait 
des semis de diverses plantes aflines, et il a constaté que certaines espèces jordaniennes 
comprennent elles-mêmes des espèces d'ordre inférieur parfaitement fixes et recon- 
naissables pour un œil exercé. Il faudra attendre la publication de ces expériences 
encore inédites, mais dès à présent on peut bien dire que ces démembremens d’es- 
pèces déjà démembrées, alors même qu’elles ont pour elles la fixité relative ct la res- 
semblance entre individus, ne peuvent entrer dans la botanique systématique générale 
au même titre que les espèces larges actuelles (collectives où linnéennes, comme les 
appelle M. Jordan). 
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que de loin en loin et sans y donner toute l'attention voulue (1). 
Est-ce à dire qu’il faille suivre l’auteur dans les conclusions qu’il 
tire de ces prémisses? Avant d'aller au bout de cette voie, avant 
même de s’y engager trop avant, les doutes surgissent, les objec- 
tions se pressent, et l'esprit de saine critique, un moment ahuri par 
le ton dogmatique du chef d'école, se demande si des interpréta- 
tions moins tranchantes ne sont pas mieux en. rapport avec la na- 
‘ture des choses et avec le courant général des idées sur des sujets 
obscurs sans doute, mais où le travail et la méditation de tant de 
naturalistes illustres ont tracé de lumineux sillons. 

Et d’abord faut-il laisser admettre en principe que toute forme 
demeurant fixe à travers un certain nombre de générations a par 
cela même le droit au titre d'espèce? M. Jordan le veut ainsi, et, 
grâce à cette définition inflexible, il va jusqu’à prétendre que les 
soi-disant variétés des botanistes sont le plus souvent les vraies es- 
pèces, tandis que les prétendues espèces linnéennes devraient, dans 
bien des cas, être assimilées aux genres et aux sous-genres, c’est-à- 
dire à des groupes d’espèces plus vaguement délimités que ne doit 
l'être l’espèce elle-même. Nous reviendrons sur cette hypothèse de 
M. Jordan, qui serait un renversement complet des idées reçues sur 
l'espèce et le genre; mais, avant d'aborder ces considérations théo- 
riques, il faut voir si les variétés des botanistes et les races des jar- 
diniers ou des agriculteurs sont aussi stables que le croit et que 
l'assure M. Jordan, si surtout elles sont assez équivalentes aux es- 
pèces pour que leur existence, dans les idées émmutabilistes de 
M. Jordan, doive remonter à une création primitive et unique. 

Il faut écarter d’abord du débat ces altérations toutes superfi- 
cielles du type spécifique, qui, sous l’influence de causes extérieures, 
ne modifient que les dimensions des individus sans atteindre leurs 
caractères profonds : ce sont là de pures variations auxquelles on 
n’attache pas de nom spécial, parce qu’on les regarde comme es- 
sentiellement contingentes et passagères. M. Jordan lui-même ne 
les considère pas autrement en théorie, bien que l’école multiplica- 
trice en général, portée vers les distinctions subtiles, décrive sou- 
vent comme espèces ces variations insignifiantes. Écartons également 


(1) 11 y a trente ans, la vue d’un échantillon unique d’un hélianthème recueilli dans 
lle de Man, en Écosse, me fit reconnaitre dans cette plantule, jusque-là confondue 
avec notre grille-midi (helianthemum guttatum, L.), une espèce particulière (helian- 
themum Breweri, Planche); mais je n'aurais probablement pas osé regarder cette es- 
pèce comme autonome, si le même herbier qui en renfermait l'échantillon sauvage 
n'en avait montré en mème temps des exemplaires cultivés par M. Wilson et qui gar- 
daient, avec des dimensions plus grandes, les caractères essentiels de l'espèce. On 
pourrait citer bien d’autres exemples du même genre à l'appui du secours que les 
expériences de culture donnent à la recherche de la valeur des espèces. 
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les hybrides, produit du croisement entre espèces, les métis, pro- 
duit du croisement entre races. M. Jordan admet l’existence de ces 
êtres comme déviations monstrueuses : c’est probablement aux hy- 
brides que se rapporte le passage suivant de ses écrits : « On con- 
çoit que les formes typiques (l’auteur entend par là l’essence, ou ce 
qu’il nomme dans sa langue empreinte de scolastique le fond sub- 
stantiel de l'espèce), on conçoit que les formes typiques puissent se 
combiner les unes aux autres, de telle sorte que les plus simples 
deviennent les élémens d’autres plus complexes, qui les absorbent 
dans leur unité par leur énergie propre, manifestée par des lois spé- 
ciales de développement. » Ces hybrides, très souvent stériles ou 
d’une fécondité bornée, s’éteignent ou reviennent au type des as- 
cendans par la loi de l’atavisme; il en est un pourtant, le blé ægi- 
lops de Fabre, qui, fixé à l’état de type durant trente-quatre généra- 
tions, dérange singulièrement l’hypothèse jordanienne sur l'existence 
primordiale de toutes les formes qui se maintiennent constantes par 
le semis. Les métis, souvent très fertiles, se confondent avec les 
races par leurs aptitudes physiologiques et ne s’en distinguent que 
par le caractère mixte de leurs traits. Un phénomène qui leur est 
commun avec les hybrides, c’est la disjonction qui s'opère parfois 
brusquement entre leurs organes, dont les uns reprennent les traits 
d'un ancêtre et les autres celui d’un autre ascendant (cas du cytisus 
Adami, des oranges bizarria, des belles-de-nuit multicolores, etc.). 
Abstraction faite de ces variations superficielles, de ces mélanges 
de types et des monstruosités proprement dites, il nous reste encore 
à soumettre à la théorie de M. Jordan les variétés sauvages, les 
variétés cultivées et les races, qui presque toujours appartiennent 
également à la culture. 

La plupart des variétés spontanées n’ont été distinguées que par 
leurs caractères extérieurs, par le procédé d’intuition, et cela sans 
règle bien fixe, la diversité portant sur des organes très différens 
suivant les plantes, quelquefois sur un seul caractère, d’autres fois 
sur un ensemble de caractères diversement combinés. Tantôt c’est 
un simple changement dans le coloris des fleurs (variétés albiflores 
d'une foule de plantes à fleurs normalement bleues, rouges, vio- 
lettes ou jaunes ); lorsque ce phénomène se présente isolé, c’est à 
peine s’il mérite d’être noté autrement que comme variation acci- 
dentelle, D'autres fois c’est le feuillage, qui se montre atteint d’albi- 
nisme (panachure blanche ou jaune) ou d’une sorte de mélanisme 
(teinte noir-pourpre du feuillage qui se produit parfois spontané- 
ment chez le hêtre de nos bois) : ces déviations, plus fréquentes 
dans la culture, véritables altérations morbides de la chlorophylle, 
respectent les vrais caractères spécifiques et constituent à peine des 
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variétés. Voici maintenant, dans le même bois, des milliers de pieds 
d’une pivoine appelée peregrina; l'ensemble de leurs traits est iden- 
tique; même feuillage, mêmes fleurs, sauf que chez les uns les 
feuilles et les ovaires sont tout à fait glabres, chez les autres les 
feuilles sont pubescentes en dessous et les ovaires couverts de duvet. 
De Candolle a fait de ces deux formes des variétés; mais il l’a fait 
sur la simple vue superficielle : l’école jordanienne en fera proba- 
blement des espèces, surtout si l'expérience des semis continués 
montre que ces formes glabre et velue se conservent par voie de 
génération. Autre cas qui prête au conflit entre l’ancienne école et 
la nouvelle : voici sur la plage de la Méditerranée un joli orchis que 
ses fleurs délicieusement odorantes ont fait appeler /ragrans : gra- 
vissons les montagnes des Cévennes, nous croirons retrouver le 
même orchis, mais une odeur de punaise nous avertit que c’est 
l'orchis coriophora. Pour le botaniste de l’ancienne école, l’orchis 
fragrans de Pollini n’est qu’une variété de l’orchis coriophora (or- 
chis punaise ) de Linné; mais le conflit des deux opinions persiste- 
rait alors même que les deux formes se reproduiraient de graines, 
car d’une part le caractère de l’odeur est reconnu pour tout à fait 
superficiel, et d’autre part l’école de l'espèce large admet dans les 
types sauvages l'existence de sous-espèces qui seraient l'équivalent 
spontané des races de plantes de la culture (1). Sans multiplier les 
exemples du même genre, voici les concessions que nous ferons 
très volontiers à M. Jordan et à son école : oui, beaucoup de formes 
inscrites dans les livres avec des noms bien arrêtés de variétés ne 
sont que de purs accidens qui ne méritent qu’une mention générale; 
oui, quand les variétés sauvages sont mieux tranchées, quand l’en- 
semble de leurs traits est modifié de manière à donner prise à une 
véritable diagnose, de deux choses l’une, ou nous avons affaire à 
deux espèces méconnues, ou tout au moins serait-il juste de donner 
à ces formes bien tranchées le titre de sous-espèces en laissant 
chaque botaniste libre de considérer ce titre tantôt comme un nom 
d'espèce, s’il est jordanien, tantôt comme sous-espèce, s’il se rat- 
tache à la tradition linnéenne. 

Nous concéderons plus encore à M. Jordan, nous reconnaîtrons 
que sa méthode d'analyse et de démembrement des anciens types 


(1) Nous avons au Pic de Saint-Loup, près de Mofitpellier, une jolie petite linaire à 
fleurs jaunes (linaria supina, L.) que nos botanistes ont appelée la violette du Saint- 
Loup, parce que ses fleurs sentent délicieusement la violette, La même plante, sur la 
montagne de la Sérane et ailleurs, est absolument sans parfum. Quant à la forme du 
linaria supina qu'on trouve dans les sables de Fontainebleau, elle est, en apparence 
au moins, très différente de la nôtre et ne saurait manquer pour un jordanien de con- 
stituer une autre espèce. 
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est plus avantageuse à la science que la méthode trop synthétique 
des condensateurs d'espèces. L'analyse en effet, pourvu qu’elle ne 
se perde pas en des subiilités insaisissables, fournit à la botanique 
descriptive, à la géographie des plantes, à toutes les branches de la 
science des êtres, des élémens en quelque sorte épurés et propres 
à être mis en œuvre pour les généralisations; une synthèse qui se 
contente de mettre en bloc, sans discernement et sans choix, des 
matériaux souvent disparates n’aboutit qu’à la confusion en favo- 
risant la paresse des esprits superficiels, À ce point de vue, il faut le 
dire, l’école transformiste, si distinguée à d’autres égards, en affai- 
blissant la croyance à la réalité de l’espèce (1), risque de compro- 
mettre la botanique descriptive. Il est en effet bien plus commode 
de nier l'espèce en général que de chercher des limites, fussent- 
elles approximatives, aux espèces en particulier; mais aussi ces 
réunions in globo de formes distinctes ne peuvent rien dire de net 
à l'esprit. L'on se demande par exemple en quoi cela peut servir à 
la botanique sérieuse d'apprendre par telle flore que le ranunculus 
aquatilis existe dans une contrée; c’est à peu près comme si, ayant 
à citer la Normandie, le Languedoc ou la Provence, on se contentait 
de dire la France. Bien renseigné serait le lecteur qui chercherait à 
s’instruire dans un tel livre! Si l’on me décrit au contraire sous des 
noms distincts les formes, la plupart bien arrêtées, de l’ancien ra- 
nunculus aquatilis, je profiterai de ces renseignemens précis, sans 
trop m'inquiéter si ces formes doivent s'appeler des espèces ou des 
sous-espèces, ou de simples variétés. Es 

Jusque-là donc, et dans ces limites, nous n’avons que des éloges 
à faire de l’école jordanienne : elle a secoué la torpeur des botanistes 


(1) Nous avons déjà dit quel est pour nous le sens de cette réalité. Les individus en 
sont seuls l'expression concrète; encore chacun d'eux ne représente-t-il pas l'espèce 
en entier. L'espèce est le type idéal dont la formule réunirait tous les caractères com- 
muns aux individus qui, dans le temps et dans l’espace, sont unis par le lien de la 
filiation et de la ressemblance, avec les modifications qu’apportent à cette ressemblance 
les divers états d'évolution, de sexualité, de génération alternante. Cette notion de 
l'espèce, pour rester pratique et applicable, doit supposer entre les individus une cer- 
taine ressemblance générale; sans quei, si l’on s’en tient à la filiation pure et simple, 
comme dans les théories transformistes, la notion mème d'espèce disparaît, comme 
aussi celles de genre, de famille, etc. Il ne reste plus que l’idée d’un tronc ramifié, 
aux diverses branches duquel on cherche bien à donner des noms, mais qui ne re- 
présente en réalité qu’un schema souvent arbitraire, un échafaudage artificiel. Aussi 
Darwin, tout en émettant des idées hardies en théorie, s'est-il tenu sur le terrain des 
idées courantes en nomenclature et parle-t-il des espèces, des variétés, des races, 
tout comme si ces choses existaient par elles-mêmes. En signalant ces contradictions 
entre les idées théoriques et le langage courant des sciences naturelles, nous ne pré- 
tendons pas condamner le transformisme; nous montrons seulement qu'il n’a pas 
trouvé une langue appropriée à ses idées et qu’il la cherchera probablement longtemps. 
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qui s’'imaginaient faire œuvre de science en appliquant plus ou 
moins bien à leurs plantes les noms et les petites phrases toutes 
faites des anciennes flores. Dans les genres dits polymorphes, tels 
que rubus, rosa, sempervivuni, etc., elle a introduit, à côté de 
bien des subtilités, des coupes d'espèces précises et nettes. Bien 
qu’elle n'ait pas toujours mis en pratique la méthode expérimentale 
des semis, qu’elle ait à tout moment confondu les variations avec 
les variétés, les variétés pures avec les hybrides, on peut dire 
qu’elle a classé en catégories distinctes les formes jusque-là laissées 
en désordre de la plupart des espèces dites collectives; mais, cette 
part de l’éloge faite, et faite très largement, il sera bien permis de 
faire la part des réserves et des reproches. Et d’abord cette école, 
qui se dit nouvelle, l’est-elle autant qu’elle se le figure? Sur quels 
principes fonde-t-elle son autonomie, son originalité ? Est-ce sur la 
base pratique du morcellement des anciennes espèces dites lin- 
néennes? Est-ce sur le dogme jordanien de la primordialité, de 
l'irréductibilité, de l’immutabilité absolue des formes essentielles 
(au sens scolastique du mot, ce que nous appellerions plus volon- 
tiers des types, des espèces)? Serait-elle à la fois multiplicatrice, 
comme l'appelle M. Duval-Jouve, et jordanienne, comme la voæ bo- 
tanicorum V'a spontanément désignée? Dans le premier cas, elle 
n'est rien moins que nouvelle; ses ancêtres sont partout, ils abon- 
dent surtout au xvi° siècle et s'appellent Lobel, Clusius, Dodoens, 
les deux Bauhin, etc. Au xvu* siècle, Richer de Belleval, Ray, 
Tournefort; plus rares au xvue siècle, où Roth, Ehrhart et Pourret 
représentent cette tendance, ils se multiplient de nouveau dans 
notre siècle, où Reichenbach et Weiïhe en Allemagne, Fries en 
Suède, Schleicher, Gaudin et Boissier en Suisse, Tenore, Gussone, 
Parlatore en Italie, Webb, Seringe et Spach en France, Dumortier 
en Belgique, Babington en Angleterre, sans se croire des novateurs, 
appliquaient l'esprit d'analyse au débrouillement des genres ou des 
espèces chaotiques. Si les chefs de file de la botanique descrip- 
tive, les Robert Brown, de Candolle, Jussieu, Kunth, Auguste de 
Saint-Hilaire, Hooker, Bentham, Koch, J. Gay, restaient en appa- 
rence étrangers à ce mouvement, c'est que, plus naturellement 
synthétiques par la généralité de leurs vues, ils jouaient le rôle 
de conservateurs libéraux fidèles à la tradition linnéenne, mais tou- 
jours prêts à introduire dans la distinction des espèces les procédés 
plus rigoureux d’une analyse perfectionnée. C’est cet esprit à la fois 
prudent et progressif qui doit régner chez les maîtres de la science, 
L'esprit d'analyse, la recherche des distinctions de détail, sont plus 
naturellement dévolus aux monographes, aux /loristes, à ceux qui, 
moins préoccupés des questions d'ensemble, peuvent appliquer à 
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l'étude des plantes d’un groupe restreint ou d’une région limitée 
des facultés d'observation souvent précieuses lorsqu'elles ne se 
perdent pas dans la minutie. Que l’école multiplicatrice soit donc 
plus modeste, qu’elle se reconnaisse des ancêtres, qu’elle respecte 
davantage dans ceux qu’elle appelle dédaigneusement des linnéens 
certaines facultés de pondération qui leur font mieux apprécier la 
valeur relative des caractères : la vérité, c’est qu’il n’y a pas deux 
écoles tranchées, l’une du passé, l’autre du présent, il n’y a pas 
même deux esprits irréconciliablement antagonistes, il y a sur ce 
coin du vaste champ intellectuel ce qui se trouve partout ailleurs 
dans l’activité humaine, des esprits attardés dans la routine, d’au- 
tres avides de nouveautés, puis entre deux les esprits modérés qui 
pèsent toutes choses, en adoptent ce qui leur en paraît bon, et 
laissent au temps le soin d'opérer dans les idées un triage définitif. 

Ici se présente uñ contraste qui nous frappe entre ce qui se 
passe respectivement en entomologie et en botanique, à l'égard des 
subdivisions des anciens groupes. En entomologie, l’esprit d'analyse 
porte surtout sur les genres : on en est venu à cet égard à de véri- 
tables excès par l’émiettement des genres classiques d'insectes. En 
botanique, la fureur du morcellement s’est portée de préférence sur 
l'espèce. Cette dfférence tient peut-être à des raisons bien peu 
stientifiques. Les entomologistes en sont déjà à l'encombrement en 
fait d'espèces; ils en trouvent de nouvelles tant qu'ils veulent, 
leur désir serait plutôt de les condenser que de les multiplier; dès 
lors le goût inné de faire du neuf se tourne vers le remaniement des 
genres : on fonde des genres nouveaux sur des différences qui, chez 
les plantes, n'auraient qu’une valeur d'espèce. En botanique au 
contraire, dès qu’il s’agit de flores d'Europe anciennement étudiées, 
la veine des espèces nouvelles, au sens large ou linnéen, est presque 
tarie; donc il faut faire du neuf avec le fonds vieux, et l’on se met 
à donner des noms d’espèce aux moindres nuances de formes, sans 
garder la juste proportion entre les types vraiment arrêtés et les 
variations indécises qui ne sont que des états individuels et passa- 
gers. On mérite alors ce nom de trichoscopes, de compteurs de poils, 
que les botanistes synthétiques lancent comme une injure aux pul- 
vérisateurs d'espèces. 

Le mot pulvérisation n’est pas trop fort, si l’on songe à quels 
excès de subdivision en est déjà l’école jordanienne exagérée, à 
l'égard de certains types vulgaires, tels que le draba verna. Écou- 
tons là-dessus le maître lui-même. « J'ai signalé, dit M. Jordan, il 
y a déjà un grand nombre d'années, cinquante-trois espèces d’ero- 
phila toutes établies aux dépens du seul draba verna de Linné. 
Depuis, ma collection s'étant accrue par des acquisitions successives, 
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ce n’est plus seulement cinquante-trois, c’est deux cents espèces 
environ d’erophila que je reproduis par semis chaque année. Toutes 
par exception se conservent parfaitement identiques sans hybrida- 
tion, sans modification aucune, les individus d’une même forme 
n'offrant jamais d'autre différence que celle de la taille, suivant 
qu’ils sont plus ou moins nombreux dans un même espace de ter- 
rain ou que le sol en est plus ou moins fertile (1). » C’est très bien, 
dirons-nous à M. Jordan : vos deux cents espèces sont perma- 
nentes; mais sur quels caractères avez-vous établi leur autonomie? 
Est-ce sur le fruit, sur les feuilles, sur l’inflorescence, sur tout'cela 
combiné? Par quel miracle de langage arriverez-vous à rendre com- 
paratifs et différentiels les signalemens de ces deux cents formes, re- 
posant sur des nuances subtiles? Êtes-vous sûr de reconnaître de- 
main celles que vous aurez étudiées la veille? Et pour des profanes 
comme nous de la vieille école, pour les novices dans la botanique, 
faudra-t-il renoncer à parler de l’erophila verna avant d’avoir sué 
toute une journée pour savoir quels dge vos erophila trichoscopiques 
sont en question? Certes nous ne refusons pas à M. Jordan le don 
de savoir saisir et noter des différences même légères; mais, quand 
on sait qu'il a cru voir deux ou trois espèces dans les fragmens d’in- 
florescence pris sur le même pied d’asphodèle, on peut bien émettre 
un doute sur la valeur spécifique de ses deux cents espèces d’ero- 
phila. 

Un des argumens que M. Jordan invoque surtout en faveur de 
l'autonomie de ses espèces, c’est qu’on les trouve croissant en so- 
ciété, mélangées les unes aux autres dans le même espace de ter- 
rain, et conservant néanmoins l'intégrité de leurs caractères dis- 
tinctifs. Ces formes ne sont donc pas les résultats de l’action du sol 
ou du milieu ambiant, en d’autres termes ce ne sont ni des variétés 
dites locales (régionales, si l’on veut}, ni des variations superfi- 
cielles dues à des circonstances tout extérieures. L'auteur insiste 
même sur ce fait, que des espèces rarissimes, telles que l’alyssum 
pyrenaicum, crucifère fruticuleuse, connue sur un seul rocher inac- 
cessible des Pyrénées orientales (à Font de Comps, près de Pradzes), 
lui a présenté deux formes distinctes qu’il a lieu de croire des es- 
pèces. Il cite des exemples analogues tendant à prouver que les 
espèces réputées les plus uniformes se résoudront en espèces mul- 
tiples. Or que vaut cet argument de la persistance des formes affines 
(et pourtant distinctes) en mélange sur le même bloc de terrain? II 
prouve une chose que nous sommes prêts à concéder : c’est que la 
force qui donne à chaque individu sa forme propre est une force 


(1) De l'Existence en société des espèces affines, p. 13. 
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interne déjà renfermée en puissance dans l'embryon et qui persiste 
toujours, alors même qu’elle semble dominée par la pression des 
forces extérieures. Les déterministes les plus décidés eux-mêmes, 
tels que M. Claude Bernard, ceux qui, comme Lamarck et Darwin, 
ont fait la part très large à l’action modificatrice des milieux sur les 
formes extérieures des êtres, ceux-là même ont laissé à la plante 
une direction innée d'évolution qui sauve les individus des modifi- 
cations trop brusques et ne subirait de déviation notable que par 
une série prolongée d'actions lentes et successives. Il n’est pas plus 
extraordinaire de voir deux formes de la même espèce de plante se 
développer l’une près de l’autre que de voir le blanc et le nègre 
coexister sur le même sol et sous le même climat, et cette coexis- 
tence n’implique pas mieux la diversité spécifique de ces deux types 
d'hommes que la coexistence des deux formes d’alyssum n'implique 
leur valeyr comme espèces. 

Tout ce qui précède s’applique aux plantes sauvages. En abor- 
dant maintenant les plantes soumises à la culture, nous examinons 
de plus près ce qui fait le fond du système de M. Alexis Jordan, 
savoir la théorie de l’espèce primordiale, immuable, réalisation 
d'une idée divine prise à l’origine des choses. 

Le 14 décembre 1852, lorsque M. Jordan, connu seulement 
comme descripteur de plantes, lut devant l’Académie des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Lyon, son mémoire sur l’'Origine des va- 
riétés ou espèces d'arbres fruitiers, les temps étaient mürs pour la 
reprise de la grande bataille sur l'espèce. M. Naudin venait de pu- 
blier des considérations qui préludent à beaucoup d’égards à la 
théorie de Darwin. Dunal avait mis au jour les observations d’Esprit 
Fabre, concluant à la transmutation de l’ægilops, graminée sau- 
vage, en froment. L'idée transformiste se réveillait, grosse de con- 
séquences qui pouvaient échapper aux esprits superficiels, mais que 
d’autres, plus sagaces, savaient en tirer dans le sens de leurs sym- 
pathies ou de leurs implacables répulsions. M. Jordan fut au nombre 
de ces derniers, et son manifeste, — car le mémoire cité a cette 
portée, — fut non pas seulement l'exposé d’une théorie, mais la 
défense du dogme de l’immutabilité des espèces. « Indépendam- 
ment des botanistes attardés, il y a toute une école, vivant jusqu'ici 
dans les abstractions et les chimères, qui est impatiente de pouvoir 
enfin prendre pied sur le terrain de l'expérience. Les partisans de 
la philosophie de l'identité absolue sentent tous de quelle impor- 
tance il serait pour eux que la variabilité de l'espèce fût démontrée 
par les faits, puisque leurs théories recevraient ainsi la consécra- 
tion de l'expérience, qui leur a toujours manqué. Aussi voit-on tous 
les adorateurs du Grand-Tout, de ce dieu qui est à la fois nature 
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et humanité, de si loin qu'on leur montre une petite brèche faite 
au principe de l’immutabilité des types spécifiques, accourir pour 
s’y précipiter avec leurs belles doctrines déployées et tous les nou- 
veaux axiomes de logique et de morale qui en sont le cortége 
obligé, espérant pénétrer par là dans le sanctuaire de la science 
dont il leur a jusqu’à présent fermé l'entrée (4)... » Ainsi parle un 
croyant doublé d’un homme de science, mais du savant qui peut 
écrire les propositions suivantes : « L'observateur qui étudie les 
faits a besoin d’une lumière pour éclairer sa voie; sans cela il 
marche comme un aveugle et à tâtons. Gette lumière ne lui viendra 
pas des faits purement matériels, puisqu'il en a besoin pour les 
connaître et les juger; elle ne pourra lui venir que des sciences 
métaphysiques. Selon moi, l'observateur qui veut marcher d'un pas 
assuré dans la route qu'il doit parcourir doit prendre toujours la 
philosophie pour guide et la théologie pour boussole. » Toute l’œuvre 
se ressent de ce ferment d'esprit dogmatique qui lui donne une sa- 
veur étrange et corrompt, sans que l’auteur s’en rende compte, ses 
meilleures intentions de rester sur le terrain de l'expérience. Une 
confiance hautaine, un ton tranchant, une argumentation serrée, 
mais ardente, un secret mépris de l'adversaire, l'usage trop com- 
mode d'attribuer à des erreurs de fait ou d'observation les objec- 
tions embarrassantes, tout cela perce dans cet écrit remarquable, 
où l’on sent qu’une foi profonde anime des convictions tout d'une 


(1) De l'Origine des diverses variétés ou espèces d'arbres fruitiers. C'est dans ce mé- 
moire que M. Jordan a exposé doctrinalement ses idées sur l'espèce, qui sont d’une 
nature essentiellement métaphysique. Pour M. Jordan, les êtres véritables sont non pas 
ceux que nous voyons et touchons, mais bien les entités métaphysiques, les formes 
essentiolles, qui sont les causes cachées, primordiales et immuables, des phénomènes 
accessibles aux sens. « Ce qui fait qu’un être existe, qu'il est soi et non un autre, ce 
qui le détermine, c’est sa forme : toute substance n’est donc autre qu’une forme essen- 
tielle, c'est-à-dire un type, une espèce... Toute forme est représentée et reproduite 
numériquement dans le monde à l’état d’individu et avec une certaine figure; le monde 
n'offre donc à nos yeux que des individus chez lesquels la forme spécifique se trouve 
unie à la forme individuelle ou principe d’individualité qui les distingue entre eux et 
fait que l’un n’est pas l’autre. Le fond commun, identique chez tous ceux qui représen 
tent une mème forme spécifique, c’est l'espèce. » Le genre, selon M. Jordan, est une con- 
ception purement idéale qui n'exprime que des rapports d'espèces. — C’est le réalisme 
du moyen âge, borné cette fois à l'espèce au lieu d’être étendu à des catégories supé- 
rieures de genre, de classe, etc., et transporté sans hésitation dans les sciences d'obser- 
vation, d’où l'esprit des Galilée, des Newton et des Lavoisier semblaît l'avoir à jamais 
chassé. Pour nous, qui reconnaissons à tous les systèmes le droit de se produire et 
de se défendre, nous restons fidèles à l'esprit moderne en considérant les individus 
comme des êtres, et l'espèce, le genre, comme de pures conceptions de la pensée, ce 
qui n'exclut pas du reste l'idée d’un plan idéal et de types rationnels cachés sous les 
phénomènes, mais ce qui n’enferme pas d'avance la pensée du créateur dans les cadres 
inflexibles d’entités immutables. La loi de mutabilité des formes sensibles, le transfor- 
misme est aussi compatible avec un plan divin que l’est la loi de l’immutabilité. 
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pièce, fermes et tenaces au point qu'on retrouve entières après vingt 
ans même celles que les faits auraient dû modifier. 

L'idée générale du mémoire en question est non-seulement que 
les espèces sont imuables, mais que les races elles-mêmes, ces 
formes relativement fixes des légumes, des fruits de nos cultures, 
ont une origine antédiluvienne dans le sens biblique du mot. Noé 
les aurait sauvées dans l’arche en même temps que les animaux 
domestiques. Doué de cette foi robuste qui méprise des montagnes 
d’objections, l’auteur n’a pas même l'air de soupçonner combien 
cette hypothèse renferme d’impossibilités matérielles et de contra- 
dictions logiques. Il fait sortir d’un coin de l’Asie tempérée non pas 
seulement tous nos fruits d'Europe, mais implicitement aussi tous 
ceux des autres régions même les plus chaudes du globe, puisque, 
le déluge étant universel, le même navire qui aurait sauvé les poires, 
le raisin, les pêches, aurait dû sauver également le mangostan de 
l'Inde, l'arbre à pain de la Polynésie, le maïs, le manioc et la 
pomme de terre de l'Amérique ; mais laissons cette partie du sys- 
tème, y insister serait chercher sur le terrain de la science un 
triomphe trop facile. Voyons plutôt quelle idée M. Jordan se fait 
des races, soit dans la période antéhistorique, soit dans la période 
actuelle. 

Embarrassé par l’évidence de la création de races d'animaux qui 
s’est faite et se fait en quelque sorte sous nos yeux, M. Jordan com- 
mence à nier qu’il y ait assimilation possible entre les races domes- 
tiques animales et les races de végétaux des cultures. Il prétend 
que les premières, y compris les races humaines, « n’ont qu’une 
fixité relative et ne sont constituées que par des caractères d’une 
importance secondaire. » Il en conclut que ces races animales peu- 
vent bien être nées par variation d’un petit nombre d’espèces primi- 
tives, tandis que, derrière chaque race végétale, il trouve un ancêtre 
sauvage spécial dont la race ne serait qu’une modification. Établir 
ainsi entre végétaux et animaux une différence radicale, c’est 
violer ouvertement toutes les lois de l’analogie et de la grande unité 
du règne organique et de la nature elle-même; mais M. Jordan de- 
vait le faire pour éviter la conséquence de l'application de son sys- 
tème aux races humaines. Si chaque race en effet n’est qu'une es- 
pèce domestiquée, l'espèce humaine elle-même devient multiple, et 
M. Jordan, polygéniste à outrance en botanique, est logiquement 
forcé de l'être en zoologie, ou, si l’on veut, en anthropologie. Il 
croit échapper à ce danger en acceptant pleinement l’idée de race 
chez l’homme, tandis que toutes les fois qu’il parle de races de 
plantes, c’est avec l’idée formellement exprimée ou sous-entendue 
qu'il s’agit de véritables espèces, 








it 


LE JORDANISME. A09 


Il est vrai que, sur le terrain de la botanique horticole, M. Jordan 
se sent assez à l’aise pour contester les assertions les plus nettes 
sur le caractère de race ou de variété attribué aux diverses formes 
de végétaux d'utilité ou d'ornement. Reprochant avec raison à la 
plupart des horticulteurs le peu de précision scientifique de leurs 
soi-disant expériences, il se sert de cette suspicion générale pour 
contester la valeur des assertions qui le gênent, tandis qu’il accueille 
avec complaisance les assertions favorables à ses vues. C’est ainsi 
qu'il jette des doutes sur telles expériences de Vibert, de Knight, 
de Sageret, démontrant l'apparition par voie de semis de variétés 
nouvelles parmi les variétés anciennes, et donne au contraire toute 
créance à Van Mons affirmant que toutes ses nouveautés en fait de 
poires sont sorties dès la seconde génération de sauvageons pris 
dans les bois et présentant déjà les caractères typiques de leurs 
descendans. Il faut dire que le poirier est parmi nos arbres fruitiers 
l’un des plus favorables à cette thèse, car c’est celui dont les varié- 
tés sont le moins fixes et retournent le plus au sauvageon lorsqu'on 
sème les variétés perfectionnées (1). Mais qui pourrait raisonnable- 
ment soutenir que des races nouvelles ne se sont pas formées dans 
les temps modernes et surtout depuis un siècle parmi les pêches, les 
abricots, les oranges, arbres dont les types sauvages n'existent pas 
dans nos bois et chez lesquels les variétés deviennent souvent assez 
constantes par le semis pour que ce moyen de propagation leur soit 
appliqué de préférence à la greffe? Pour ce qui est de nos vignes 
asiatico-européennes, la plupart passées à l’état de race, c’est- 
à-dire se maintenant de semis, on peut arguer de l'antiquité du 
plus grand nombre, déjà connues des Orientaux, des Grecs et des 
Romains, pour supposer que leurs types sauvages existaient jadis 
dans les bois : on peut ajouter que nos lambrusques-ou vignes sau- 
vages ne représentent pas un type uniforme, qu'on en trouve, à 
fruit blanc comme à fruit noir, à saveur de muscat comme sans 
arome déterminé, qu’il y a même un certain rapport général entre 
les vignes sauvages d’une région et les types les plus locaux de 
vignes cultivées; mais d’une part rien ne prouve qu’une partie des 
vignes de bois ne soient pas des transfuges abâtardis de nos cul- 
tures , et d'autre part la fertilité des produits de croisement entre 
ces vignes y fait reconnaître plutôt des métis entre races que des 
hybrides entre espèces. D'ailleurs les vignes cultivées des États- 
Unis, dérivées en moins d’un siècle de quatre ou cinq types sau- 
vages, sont là pour montrer combien l’art du pépiniériste était né- 
cessaire pour donner naissance à plus de cent variétés, ou peut-être 


(1) Voyez à cet égard les belles expériences de M. Decaisne. 
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races, dont quelques-unes portent des traces d’hybridation, mais 
qui pour la plupart ont gardé vis-à-vis de leurs parens sauvages 
des bois les signes incontestables d’une filiation directe. Est-ce dans 
l’arche de Noé que M. Jordan placerait rétrospectivement le con- 
cord, le Norton's Virginia seedling, le catawba, \'isabelle, et tant 
d’autres vignes qui portent dans leur nom le certificat de leur ori- 
gine toute récente? 

Ainsi forcé par les prémisses de son système de chercher à toute 
forme végétale bien tranchée une origine primordiale antéhisto- 
rique, M. Jordan rencontre dans chaque fait de naissance constatée 
d’une de ces formes un nouvel argument contre ses idées; mieux 
sera établie l’origine moderne, contemporaine, actuelle d’une race 
végétale, mieux on connaîtra les circonstances, les conditions de 
cette sorte de création faite sous nos yeux, plus sera grave l'atteinte 
portée à la généralité absolue de sa théorie. Or ce caractère scien- 
tifique, expérimental, se trouve au plus haut degré chez une forme 
végétale des plus étranges, née par une double hybridation d'une 
graminée sauvage, l’ægilops ovata, et de la graminée domestique par 
excellence, le froment de nos moissons. L'histoire de ce blé ægilops, 
comme l’a nommé M. Godron, forme peut-être le chapitre le plus 
curieux du livre à peine entr’ouvert de l’origine des êtres : elle vaut 
la peine d'arrêter quelques instans l'attention de tous ceux qui s’in- 


téressent aux grandes questions de biologie générale. 


III. 


Les ægilops sont des graminées annuelles qui vivent sociale- 
ment, c'est-à-dire par masses d'individus, dans les endroits secs et 
stériles de la région méditerranéenne (1). Une taille plus basse, des 
épis plus courts, des grains peu nombreux dans chaque épillet et 
restant cachés dans les valves ventrues de glumes à fortes nervures 
terminées par plusieurs arêtes divergentes, tels sont les traits qui 
les font distinguer à première vue des diverses variétés de froment, 
à côté desquelles elles croissent souvent en bordure. Il faut bien 
pourtant qu’une certaine ressemblance générale rapproche ces deux 
types, Ægilops et Triticum, puisque le célèbre André Césalpin, 
esprit sagace et philosophique, donne à l’ægilops ovata le nom de 
triticum sylvestre, et que, chose plus curieuse, les Arabes de Syrie, 
au dire du docteur Gaillardot, appellent le même ægilops, oum el 
ghamme, mère du blé. En Sicile, où cette plante est commune, le 


(1) Nous ne parlons ici que de l’œgilops ovata, bien que d’autres espèces, notam- 
ment l’œgilops triaristata, aïent donné par croisement avec des fromens (triticum) 
des formes dites triticoïdes, c’est-à-dire des hybrides de premier degré. 
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paysans en mangent le grain rôti dans ses enveloppes mêmes, en 
mettant le feu aux barbes des épis mis en bouquets (1). C’est jus- 
tement de Sicile que le professeur Latapie, de Bordeaux, aurait 
rapporté un ægilops, dont les graines, semées pendant plusieurs 
années dans des pots qu’on ne perdait jamais de vue, ne tardèrent 
pas, écrit Bory de Saint-Vincent, à donner naissance à une plante 
plus élevée, d’un port tout différent, et qui, perdant ses caractères 
génériques, se transforma en blé. 

Bien que cette idée de transmutation d’une graminée sauvage en 
froment fût renouvelée des Grecs, elle ne gagna pas grande faveur 
parmi les naturalistes modernes. Déjà réfutée par Lamarck en 1786, 
c'est-à-dire avant qu'il fût lui-même partisan de transmutations 
plus radicales, elle ne pouvait trouver un appui solide ni sur les as- 
sertions un peu superficielles de Bory de Saint-Vincent, ni sur les 
rêveries et les prétendues observations de Raspail, ni sur les expé- 
riences inédites d’un amateur, feu Timon David. La question entra 
dans une phase scientifique et précise lorsque parurent en 1853, 
sous les auspices du savant botaniste Félix Dunal , les observations 
d’un simple jardinier maraîcher qui, presque dépourvu de toute 
culture littéraire, avait trouvé dans un seul livre, la Flore française 
de A.-P. de Candolle, mais surtout dans une sagacité merveilleuse, 
dans une application d'esprit indomptable, les moyens de se faire 
botaniste, d'enrichir la flore de la France des plantes les plus rares 
qu’on y ait peut-être découvertes dans notre siècle et de débrouiller 
autant qu’on pouvait le faire avec une simple loupe les phénomènes 
cachés de la fécondation d’une cryptogame. Doué de cette sorte 
d’intuition qui fait les inventeurs, Esprit Fabre, d’Agde, sans rien 
connaître des idées ou des travaux de ses devanciers, fut amené à 
produire par la voie expérimentale, au moyen de semis successifs, 
ce qu'il crut être une véritable métamorphose de l'ægilops en 
froment. 

Le point de départ de ces semis fut une forme très singulière 
d’ægilops que le botaniste Requien, d'Avignon, découvrit dès 1824, 
et qu’une certaine ressemblance avec le froment lui fit baptiser 
ægilops triticoides. Retrouvant la même plante près d’Agde, Esprit 
Fabre fit le premier une remarque des plus curieuses et qui de- 
vait lui donner l’idée de considérer cette plante friticoide comme 
un des termes de la transformation de l’ægilops ovata en blé. I! vit 
en effet cette forme à épi long et cylindrique naître d’une graine 
encore enfermée dans les glumes d’un épi d’œgilops qui, par d’au- 
tres graines également encloses dans ses glumes, donnait naissance 
à l’ægilops ovata. 1] faut dire que l’épi de cet ægëlops se détache 


(1) Sestini, cité par de Theis, Glossaire de botanique. 
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tout d’une pièce de son pédoncule et, s’enfonçant dans le sol par sa 
base amincie en pointe dure, germe sous l'influence des pluies d’au- 
tomne, pour fleurir dans le cours de l’été suivant. Ainsi deux formes 
très distinctes d’ægilops, l’une ovata, l'autre triticoide, avaient pu 
naître de deux graines müries sur le même épi avec lequel leur 
continuité n’était pas douteuse. 

Cherchant avec acharnement chez l'ægilops triticoide des graines 
que sa stérilité lui refuse presque toujours, Esprit Fabre finit par 
en trouver un très petit nombre, encore étaient-elles ridées et en 
apparence imparfaites. [l les sema néanmoins à l'automne de 1838; 
mûres en juillet 1839, les plantes de ce premier semis se rappro- 
chèrent du blé dit touzelle par leur apparence générale, leur haute 
taille (70 à 80 centimètres), et la réduction à deux (presque à une) 
des arêtes de leurs glumes; mais les épis demeurèrent cassans à 
leur base, comme chez les ægilops (on sait qu’ils tiennent au 
chaume dans les fromens), et les graines, très rares encore, ne 
dépassèrent pas cinq pour une de semée. Sept années de culture 
successivé dans l’enceinte d’un jardin modifièrent graduellement, 
en la rapprochant de plus en plus du froment touzelle, les dimen- 
sions, les caractères, et surtout la fertilité de la plante en expé- 
rience. Bientôt ces caractères semblèrent fixés, et, sauf la désarti- 
culation de l’épi, qui persista chez la plupart des pieds, Esprit 
Fabre put se faire l'illusion qu’il avait tiré de l’œgilops ovuta, par le 
simple perfectionnement dû à la culture, un blé véritable, un vrai 
froment, qui, cultivé en plein champ pendant quatre années con- 
sétutives, avait conservé sa forme et donné des récoltes semblables 
à celles des autres blés du pays. Telle fut aussi la conclusion de 
notre vénéré maître Dunal. Il n’hésita pas à voir dans les ægilops 
les ancêtres sauvages des blés cultivés, et fit honneur au modeste 
jardinier d’Agde de la solution d'un problème que les anciens n’a- 
vaient fait que pressentir. 

Et pourtant, si les observations de Fabre étaient d’une rigou- 
reuse exactitude, l'interprétation n’en était pas moins erronée : c’est 
ce que démontrèrent bientôt des observations nouvelles de M. Go- 
dron. Frappé de ce fait, que les formes triticoïdes d’ægilops, tou- 
jours rares et disséminées, se rencontrent exclusivement au bord 
des champs cultivés en blé l’année précédente, constatant d’ailleurs 
leur stérilité presque absolue, M. Godron soupçonna là quelque in- 
fluence d'hybridité. Ce soupçon devint certitude lorsque des fécon- 
dations artificielles de l’ægilops par le froment lui ont donné comme 
produit ce même ægilops triticoides (1), qui se révélait ainsi comme 


(1) Cette expérience d’hybridation de l’ægilops par le blé fut faite par M. Godron 
en 1853, et les résultats ont été constatés l’année suivante. Je la répétai avec un succès 
égal en 1856. M. Groenland, opérant dans les cultures de MM. Vilmorin, obtint égale- 
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un hybride de premier sang et non comme une simple modification 
de l’ægilops, ainsi que l'avaient cru Esprit Fabre et Dunal, ou comme 
une véritable espèce, ainsi que l’avaient supposé ses premiers par- 
rains; mais ce résultat même laissait incomplète la solution du 
problème. Il fallait comprendre en effet comment la forme triti- 
coïde, stérile comme tous les hybrides entre espèces, pouvait ac- 
quérir par la culture une taille, un port, des caractères, une ferti- 
lité, qui la rapprochaient singulièrement des fromens, en même 
temps que sa fixité relative par le semis, s’affermissant à chaque 
génération nouvelle, lui donnait toutes les apparences d’une véri- 
table espèce. 

Ici encore l'honneur de l’explication revient à M. Godron. Partant 
de l’idée que bien des hybrides végétaux, stériles par eux-mêmes à 
cause de l’imperfection de leurs étamines, conservent la faculté 
d’être fécondés par le pollen de l’un de leurs ascendans, M. Go- 
dron en 1857 féconda de nouveau la forme triticoïde de l’ægilops 
ovata par le pollen du même blé qui lui avait servi de père, et le 
produit obtenu en 1858 fut exactement le même prétendu blé que à. 
Fabre avait obtenu en 1839 des rares graines fertiles de son ægilops K. 
triticoide spontané. Ainsi le blé ægilops de Fabre, comme M, Go- 3 
dron l'appelle, est un véritable quarteron, ayant dans sa constitu- ‘4 
tion 3/4 de l'influence paternelle (froment) et 1/4 seulement de 1 
l'influence maternelle (ægilops). Il n’est pas étonnant que ses ca- 
ractères le rapprochent du blé plus encore que de l’ægilops, bien 
qu’on eût peut-être le droit de conclure avec M. Godron que les 
prétendus genres ægilops et triticum ne sont au fond que des 
nuances d’un même type générique. Quoi qu'il en soit de cette ; 
question subsidiaire, le fait important, capital, on peut le dire, c’est 4 
l'existence d’un tel hybride de second degré, qui depuis plus de 
trente ans s’est perpétué semblable à lui-même (1), prenant ainsi 
les caractères sinon d’une espèce, du moins d’une race à origine 
mixte, d’une race hybride que rien ne sépare des vraies espèces, si- 3 
non la possibilité éventuelle d’un retour brusque ou gradué vers 4 
l’un de ses parens primitifs. Cet accident d’atavisme et plus souvent 
encore l'extinction de l’hybride quarteron par stérilité malgré l’in- 
tervention répétée du pollen du blé, se sont produits après un petit À 
nombre de générations, — cinq au plus, — toutes les fois que les ÿ 
fromens employés comme fécondateurs de l’ægilops ont été autres 

















ment plusieurs hybrides en fécondant divers ægilops par divers triticum (1855-1857). 
Vers le même temps, M. Regel en Allemagne, M. Henslow à Cambridge, constataient 
des faits du même genre. 

(1) M. Durieu de Maisonneuye en cultive dans le jardin botanique de Bordeaux la 
trente-quatrième génération, 
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que le blé touzelle à barbes ou saissette d'Agde, primitivement inter- 
venu dans les fécondations inconscientes de Fabre et dans les fécon- 
dations préméditées de M. Groenland et de M. Godron (1). Ainsi 
donc jusqu’à présent, par une singulière anomalie, le b& ægilops 
de Fabre est le seul hybride connu dont la descendance, à peu près 
fixée dans ses traits et constante dans sa fertilité, puisse avec 
quelque raison être considérée comme une race hybride et presque 
comme l'équivalent d’une espèce. 

On conçoit que cette dernière conclusion ne soit pas du goût de 
M. Jordan. Non-seulement ce botaniste l’a contestée, ce qui était 
parfaitement son droit, mais il a voulu, contre toute évidence, jeter 
des doutes, bien plus, opposer des négations peu fondées aux /aits, 
aux expériences qui doivent fournir en tout cas une base à la discus- 
sion théorique de cet important sujet. Dès 1853, M. Jordan prit vi- 
vement à partie Esprit Fabre, en prétendant que l’ægilops triticoides 
ne naît pas du même épi que l'ægilops ovata. Or sur ce point de 
fait nous pûmes, grâce aux échantillons de Fabre conservés à la 
faculté des sciences de Montpellier, confirmer la parfaite exactitude 
de l'observation contestée. Avec une hauteur dédaigneuse qu’on 
regrette de trouver trop souvent dans sa polémique, M. Jordan pré- 
tendit aussi que les graines d’œgilops, semées par Fabre et qui for- 
maient le point de départ des blés ægilops, étaient non pas celles de 
l'œgilops triticoides, maïs bien celles de quelque froment exotique 
égaré on ne sait comment près d'Agde et que Fabre aurait semé 
par mégarde en croyant semer de l’ægilops. Là encore l'évidence 
vint donner raison au jardinier dédaigné contre le savant dédai- 
gneux. En 4857, un botaniste éminent, feu J. Gay, reçut du doc- 
teur Théveneau un échantillon d'ægilops triticoides récolté près 
d'Agde et put en extraire une seule graine fertile, laquelle, confiée 
à M. Groenland, reproduisit exactement les phénomènes observés 
par Fabre, savoir la naissance du blé ægilops à fertilité croissante 
jasqu'à la troisième génération. Plus tard, ces résultats furent con- 
firmés par les expériences de fécondation croisée de M. Godron, 
aboutissant toutes à la production de l’œgilops blé fertile. Eh bien ! 
malgré tant de démentis donnés à ses assertions, M. Jordan persiste 


{1) Pour le détail de ces expériences, voyez Groenland, Bulletin de la Société bota- 
nique de France, t. VIII, 4861, et Godron, Aistoire des Ægilops hybrides, Nancy 1870. 
Parmi les publications les plus importantes sur cette question, nous citerons : Des 
Ægilops du midi de la France et de leur transformation, par M. Esprit Fabre, avec 
üne ävtroduction par Félix Dunal; Montpellier 4852. — Godron, De l'Æpilops triti- 
oviiles-et de ses différentes formes, Nancy 4856. — Jordan, Mémoire sur l'Æpilops tri- 
ticoïdes et sur les questions d'hybridité et de variabilité spécifique, otc., Paris 4856. 
— 14, Nouveau mémoire sur la question relative aux Ægilops ‘triticoïdes et speltæ- 
fornus, 1857. 
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encore à regarder comme douteuses ces dernières expériences (1). 
Il continue à donner à l'ægilops blé de Fabre le nom d’ægilops spel- 
tæformis, à le considérer comme une espèce légitime, primordiale, 
aussi étrangère à l’ægilops ovata qu'au blé lui-même : en un mot, 
il met au-dessus de faits patens, indubitables, les déductions in- 
flexibles d'une hypothèse 4 priori. C'est ainsi peut - être que 
procèdent les voyans, mais ce n’est pas assurément la méthode à 
laquelle les sciences doivent leurs progrès. 

N’apportant dans ce débat aucune idée 'préconçue, nous expo 
sons simplement les faits tels qu'ils sont, sans vouloir en tirer 
des argumens pour ou contre les deux théories rivales du transfor- 
misme et de l’immutabilité des espèces. Même avec la persistance 
absolue de caractères du blé ægilops, on n'aurait pas fait absolu- 
ment du blé véritable, car le blé ægilops a le plus souvent l’épi 
cassant à son point d'attache sur le chaume, il ne répand pas ses 
graines à terre comme le fait le blé trop mûr, il se sème à peine de 
lui-même et demande l'intervention de l’homme pour se conserver, 
enfin on ne l’a pas comparé avec le prétendu blé sauvage, que notre 
naturaliste Olivier aurait trouvé vers 1787 dans les plaines incultes 
de la Perse, ni avec d’autres triticum signalés comme spontanés en 
d’autres parties de l'Asie. Aujourd’hui d’ailleurs que l’on connaît 
l'intervention du blé lui-même dans la production du blé ægilops, 
on ne saurait sans une pétition de principe chercher dans ce der- 
nier l’origine du blé cultivé, puisque ce dernier aurait dù précéder 
son produit hybride. 

Quoi qu’il en soit, et la question d’origine du blé mise à part, 
l’ægilops blé n’en reste pas moins un être des plus remarquables, 
Placé sur la limite indécise qui sépare l'espèce de la race, il semble 
ouvrir jour à des recherches pleines d'intérêt sur le rôle que l’hy- 
bridation a pu jouer dans la production des formes végétales soit 
dans la période actuelle, soit aux diverses phases de l’évolution du 
monde organique. k 

Il est temps de revenir au système de M. Jordan pris dans son 
ensemble, car la question des ægilops n’en est qu’un épisode im- 
portant, mais accessoire. Il y a dans cette théorie deux points de 
vue, l’un pratique, l’autre doctrinal. Pratiquement, elle ne vise à 
rien moins qu’à remanier les espèces dites collectives ou linnéennes, 
à les fractionner en nuances nombreuses auxquelles on applique- 
rait le nom d'espèces, toutes les fois du moins que la ressemblance 


(4) J'ai vu en juillet 1868 quelques-uns des sujets mis en expérience par M. Godron, 
et je puis garantir le soin avec lequel ces expériences ont été faites, dans le jardin 
botanique de Nancy, sous les yeux de M. Godron, par un de mes élèves, M. Ingelrest, 
jardinier de cet établissement. 
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des individus se conserverait entière par le semis. Nous avons dit 
avec une impartialité complète le bon et le mauvais côté de cette 
pratique. S'il s’agit de mieux définir les formes, de débrouiller le 
vieux chaos des types indéterminés, tous les botanistes sérieux sont 
plus ou moins d’accord avec M. Jordan; s’il s’agit de subtiliser à l’in- 
fini, de s’arrêter devant chaque pied de ronce ou chaque pied d’é- 
glantier et d'y voir le représentant d’une espèce, alors qu’il n’est 
souvent que la nuance individuelle d’un ensemble complexe d’hy- 
brides revenant vers leurs ascendans, s’il fallait brouiller sans re- 
tour les catégories d'espèce, de sous-espèce, de race, de variété, de 
variation, d'hybride, de métis, toutes choses sans doute arbitraires, 
mais nécessaires au classement des idées, si l’on devait surtout ré- 
volutionner la nomenclature tout entière en appelant genre ou sous- 
genre les anciennes espèces classiques, alors le bon sens proteste- 
rait contre ces abus de l’analyse trichoscopique, qui feraient perdre 
dans la recherche de minuties sans valeur les facultés destinées à 
saisir les vraies proportions des choses. C’est une question de tact, 
de mesure, qui se dénouera d'elle-même par le libre jeu des ten- 
dances opposées, dont la résultante naturelle sera le progrès de la 
science. Quant au côté doctrinal de la théorie, c’est le dogme in- 
transigent de la primordialité, de l’immutabilité absolue des es- 
pèces. Ici la lutte est ouverte entre le dogme, qui ne se discute pas, 
et l'esprit moderne, qui veut tout discuter avant de rien croire. 
Que ce dogme s'appelle transformisme ou qu’il s'appelle immutabi- 
lité, son sort sera le même : le temps en prenfra les parties vi- 
vantes pour les fondre dans cette synthèse toujours ancienne et 
toujours nouvelle où les vérités particulières ne sont que des élé- 
mens de vérités plus générales. En attendant, et dans les limites 
modestes de sa science favorite, M. Jordan a les qualités et les dé- 
fauts d’un chef d’école chez qui l’ardeur et la foi altèrent, sans qu’il 
s’en doute, la sûreté du coup d’œil et du jugement. Tenons-lui 
grand compte de ses qualités, soyons indulgens pour ses défauts, 
et rappelons-nous cette belle parole d’un grand apôtre qui fut aussi 
un homme d’ardeur et de foi : « examinez toutes choses et retenez 
ce qui est bon. » 
J.-E. PLancuon, 
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LORD MINTO 


Life and Letters of sir Gülbert Elliot, first earl of Minto, from 1751 to 1806. 
Edited by his great niece, the countess of Minto; London 1871. 


Sir Gilbert Elliot, premier comte de Minto, a tenu une place con- 
sidérable parmi les hommes de sa génération. En Angleterre, $on 
nom rappelle à tous un loyal serviteur du pays et le représentant 
le plus illustre d’une famille chez laquelle l'esprit, le patriotisme et 
la noblesse des sentimens semblent héréditaires. En France, sa no- 
toriété n’est plus la même. À peine avons-nous ouï parler des faits 
qui ont signalé son administration pendant qu’il était gouverneur- 
général des Indes. Comme homme politique, il nous est à peu près 
inconnu; nos historiens, en racontant les événemens de la fin du 
dernier siècle, ont oublié de lui assigner sa part dans ces luttes ar- 
dentes de la parole qui firent du parlement anglais une sorte d’arène 
ouverte à tous les talens, et ce silence est parfaitement explicable. 
Concentrée sur les grandes figures des hommes d'état éloquens 
qui dirigeaient alors le mouvement politique et déterminaient les 
courans de l'opinion, leur attention n’a pu se porter sur d’autres 
personnages qui, placés à l'arrière-plan, ont dû forcément se trou- 
ver confondus dans l’ensemble du tableau. Une publication récem- 
ment faite à Londres vient justement de combler cette lacune en 
produisant au grand jour un certain nombre de lettres et de docu- 
mens inédits restés dans l’ombre pendant un demi-siècle. Ces pa- 
piers, qui fournissent sur l’histoire du temps des informations nou- 
velles, et qui mettent en lumière plus d’un caractère dont il est 
intéressant d'apprécier la valeur, ont été extraits par lady Minto 
des archives de sa famille, réunies dans plus de quatre-vingts vo- 
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lumes. Choisissant avec un soin pieux et un rare discernement tout 
ce qui était de nature à mettre en relief la physionomie remarquable 
du chef de sa famille, la petite-nièce de lord Minto s’est attachée à 
nous faire intimement connaître, grâce à cette sorte d’autobiogra- 
phie, l’homme supérieur par l'intelligence et le cœur, l’ami de Fox 
et de Burke, qui, tour à tour vice-roi de la Corse, ambassadeur à 
Vienne et gouverneur-général des Indes, a partout laissé l’idée d’un 
grand seigneur plein à la fois de mérite, d'honneur et d'agrément. 
Tel en effet il nous apparaît, non-seulement dans ses propres let- 
tres, mais encore dans celles de toute provenance qui abondent dans 
les trois volumes que lady Minto a composés avec beaucoup de mé- 
thode et d'art. Il n’est pas un détail qui n’y tienne utilement sa 
place, tandis que par des transitions sobrement ménagées l’habile 
éditeur a su relier ensemble ses divers matériaux de manière que 
les parties biographiques, historiques ou anecdotiques s’entremêlent 
agréablement sans toutefois se confondre. Outre beaucoup de faits 
ignorés et de rectifications qui ne sont pas sans importance, le lec- 
teur rencontrera, dans les pièces mises ainsi sous ses yeux, un ac- 
cent personnel qui n'appartient qu'aux choses écrites sous l’impres- 
sion du moment et dans l'expansion de l'intimité. Les confidences 
faites de bonne foi et de premier mouvement par les acteurs et les 
témoins des grands drames historiques éveillent à bon droit notre 
curiosité; elles servent de plus à éclairer notre jugement, car rien 
n’est plus instructif que ces indiscrétions posthumes qui, si elles 
ont perdu leur danger, ont du moins gardé toute leur piquante 
saveur, 

Déjà lady Minto avait acquis des droits à la reconnaissance de ses 
compatriotes en publiant, il y a quelques années, la biographie de 
son propre grand-père, l'honorable Hugh Elliot, frère cadet de lord 
Minto. Les lecteurs de la Revue ont pu juger, par l’appréciation qui 
en a été faite ici même, du caractère original de ce spirituel diplo- 
mate, « fier et flegmatique comme les enfans de sa race, brillant et 
léger comme ceux de la nôtre (1). » Quoique de nature très diffé- 
rente, il y a entre les deux frères un véritable air de famille et des 
traits communs qui sont de race. Tous deux tiennent de leurs an- 
cêtres, les chefs écossais du Border, si prompts aux coups de main, 
ce rapide coup d'œil et cette décision qui font lestement franchir 
tous les obstacles. Ils sont animés d’un pareil besoin d’action. Au 
dire de leurs amis anglais, ils possèdent tous deux au plus éminent 
degré le spirit, mot dont nous n’avons pas l’équivalent en français, 
car il signifie non pas l'esprit proprement dit, mais une certaine 
ardeur intelligente et forte, un certain montant habituel qui donne 


(1) Voyez les Souvenirs d'un diplomate anglais dans la Revue du 15 mai 1869. 
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la vie à la pensée et inspire le courage dans l’action. Le goût de la 
plaisanterie et la vivacité des reparties, si fort remarqués chez Hugh 
Elliot, se retrouvent chez son frère aîné, mais tempérés par une 
nuance particulière de douceur. Il n’est pas rare de rencontrer dans 
sa correspondance intime, sur les personnes et sur les choses qui 
prêtent à rire, des observations malicieuses. C’est à ce ton d’ai- 
mable raillerie que sa belle-sœur, la spirituelle lady Malmesbury, 
fait allusion lorsqu'elle parle de « sa façon si comique de dire sé- 
rieusement des folies. » 

Nos voisins ne pouvaient manquer d'accueillir avec faveur cette 
publication des papiers de lord Minto, car, en dehors des révéla- 
tions qu'ils contiennent sur la vie parlementaire et mondaine de la 
grande société anglaise, ils sont pleins de détails qui ont trait à la 
politique du temps, etsurtout à la lutte gigantesque entreprise par 
le cabinet britannique contre la France de 1789 et contre le premier 
empire. Lord Minto a été, pendant de longues années, un des agens 
les plus actifs de son gouvernement. Au point de vue français, il est 
assez difficile de ne pas se sentir patriotiquement froissé en le 
voyant mettre constamment ses plus heureuses facultés au service 
de ces hommes d’état passionnés qui ne croyaient pouvoir travailler 
à la grandeur de leur pays qu'en poursuivant l’abaissement du 
nôtre. Il y a des momens où l’on sent renaître involontairement en 
soi l’esprit du vieil antagonisme tel qu’il existait naguère au sein 
des générations qui nous ont précédés, alors que, dans les deux 
camps, la seule impartialité eût été une faiblesse. Hâtons-nous de 
le dire, lord Minto a été l’un des Anglais les plus exempts des pré- 
jugés de son temps. Il n’est donc que juste d’en user avec lui après 
sa mort comme il à fait avec nous de son vivant. Il y a plus; n’est-ce 
pas toujours une satisfaction réelle pour les âmes généreuses de se 
trouver en présence d’un de ces hommes qui savent, de prime 
abord, inspirer pleine confiance, «et dont l’attraït principal est fondé 
sur le respect dû à leur caractère? Dans la chaleur du combat, on a 
pu, de part et d'autre, méconnaître certaines qualités dont on au- 
rait tiré gloire, si elles n'avaient pas brillé dans les rangs opposés; 
telle est cependant l'universelle puissance du bien qu'elle finit par 
s'imposer comme certaines forces de la nature dont il nous faut 
bien subir l'mévitable action. C'est une simple règle d'équité que 
d'oublier les dissentimens politiques et les aversions de peuple à 
peuple quand il y a au contraire toutes raisons d’honorer chez un 
homme de race étrangère la droiture des intentions et la noblesse 
des sentimens. En ve qui regarde lord Minto, l'effort me saurait coû- 
ter beaucoup, car, si rous avons rencontré trop souvent en lui un 
adversaire, il ne fut jamais pour mous un véritable ennemi, 
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Aujourd'hui que les rapports entre la France et la Grande-Bre- 
tagne sont si faciles et si fréquens, on a peine à comprendre que ce 
fût autrefois une chose assez rare que de voir des Anglais à Paris, 
surtout de jeunes Anglais envoyés pour y faire leur éducation, et, 
protestans, confiés aux soins d’un prêtre catholique. Gilbert et Hugh 
Elliot, le premier âgé de treize ans et l’autre de dix ans, furent, 
d’après la recommandation du célèbre David Hume, qui se chargeait 
de les surveiller, placés par leur père en 1764 chez l’abbé Cho- 
quart, directeur d’une pension militaire à Fontainebleau. C’est là 
qu'ils passèrent deux années à apprendre le français et à faire 
l'exercice à la prussienne. Is s’y lièrent d'amitié avec quelques 
jeunes camarades appartenant à de nobles familles françaises, parmi 
lesquels il suffit de citer le comte de Lamarck, depuis prince d’A- 
renberg, et le futur tribun de l’assemblée nationale, le chevalier de 
Mirabeau, dont nous aurons occasion de parler plus tard à propos 
de ses relations en Angleterre avec la famille Elliot. En 1770, les 
deux frères firent une seconde apparition à Paris, où les salons de 
la meilleure compagnie s’ouvrirent pour eux, entre autres celui de 
Me Du Deffand. C'était alors le complément nécessaire de l’éduca- 
tion pour les jeunes gens de l'aristocratie anglaise, et les mieux 
doués tenaient à honneur d’y puiser ces notions de bon goût dont 
la société française gardait encore les dernières traces. 

Retourné en Angleterre, Gilbert Elliot, à peine âgé de vingt-cinq 
ans, devint en peu de mois chef de la famille par la mort de son 
père, membre de la chambre des communes et l’heureux mari de 
miss Amyand, qu’il aimait depuis longtemps. Cette union apparaît, 
au cours de la longue correspondance échangée entre les deux 
époux, comme le type de celles qui font tant d'honneur aux mœurs 
de nos voisins et contribuent si fort à maintenir la vigueur de leur 
constitution sociale. Il n’est pas rare en Angleterre de voir une 
jeune fille, jusque-là indépendante et mondaine, accepter pleine- 
ment ses nouveaux devoirs et mettre désormais tout son bonheur 
dans la considération accordée à son mari et dans le soin qu’elle 
prend d'élever elle-même ses enfans. Lady Elliot étant obligée 
de faire de longs séjours en Écosse, au château de Minto, dans le 
Roxburghshire, sir Gilbert, appelé à Londres durant les sessions, se 
plait à lui rendre compte chaque jour de ce qu'il a vu, fait ou en- 
tendu dire. Autour de ce correspondant si régulier et si soigneux se 
groupent encore les parens et les amis, qui échangent entre eux des 
lettres importantes ou légères, mais toutes si animées et si vivantes 
qu'on dirait que cette société distinguée n’est disparue que d’hier. 
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Sans refaire l’histoire parlementaire de cette époque si connue, 
il nous faudra parfois rappeler les événemens auxquels sir Gilbert 
Elliot se trouva mêlé, afin d'indiquer la ligne politique qu’il cœæut 
devoir adopter, et les motifs qui déterminèrent les résolutions les 
plus importantes de sa vie. Par éducation et par goût, sir Gilbert 
était plutôt tory; mais, dès son entrée à la chambre des communes, 
il fit campagne avec l'élite du parti whig en prenant part au vote 
qui devait mettre un terme à la guerre d'Amérique, jugée par lui 
désastreuse pour son pays. Sans doute il se erut lié par ce premier 
vote, car depuis lors il n’abandonna plus ses alliés et résista aux 
sollicitations qui lui furent faites du côté opposé. C’est ainsi qu’on 
peut voir, par le billet suivant adressé à lady Elliot en 1782, au 
moment de la formation du ministère Shelburne, quelle place sir 
Gilbert occupait déjà dans le monde politique: 


« Hier au soir, en rentrant chez moi, j'ai trouvé un mot de lord Shel- 
burne, qui désirait me voir aujourd’hui. Je me suis rendu à son invitation, 
et flatteries, promesses, prières, il a tout épuisé pour s'assurer mon con- 
cours. Sachez seulement qu’il s'efforçait de me gagner et qu’il n’a finale- 
ment obtenu de moi que la déclaration très explicite de ma préférence 
pour ses adversaires et de ma détermination bien arrêtée de ne pas me 
joindre à lui. J'ai eu le plaisir, afin de rester fidèle à la cause que je sers, 
de refuser des offres qui, j'en suis assuré, eussent été suivies d'effet. » 


Grâce au jeu de bascule du régime parlementaire, un ministère 
qu’on a appelé celui de la coalition arriva pour quelque temps aux 
affaires, pendant l’année que sir Gilbert Elliot était allé passer à 
Nice; mais George III, qui avait eu la main forcée en cette occasion 
et qui détestait Fox, Burke et leurs adhérens, n’avait pas tardé, par 
une sorte de coup d'état constitutionnel, à dissoudre la chambre 
des communes et à rappeler un ministère tory. En agissant ainsi, le 
roi s'était exposé à créer une opposition formidable dans la nouvelle 
chambre, irritée du procédé. Les esprits sages s’en alarmèrent et 
voulurent rapprocher Fox et Pitt, qui, en se réunissant, auraient 
disposé dans le parlement d’une force considérable. Quelques dé- 
marches furent essayées dans ce sens, elles n’aboutirent qu’à rendre 
plus tranchée la séparation entre les deux leaders qui se parta- 
geaient la chambre des communes. « Qu’aurait-on dit, fait à ce 
propos remarquer M. de Rémusat, si l’on avait pu prévoir les con- 
séquences futures de cette rupture, si l’on s'était douté qu’elle 
trainât à sa suite et la décomposition de l’ancien parti whig, et la 
naissance d’un torisme nouveau, et la dissidence éternelle, l’éter- 
nelle inimitié de Pitt et de Fox, et peut-être, si rien n’est fatale- 
ment réglé dans le monde, les longs déchiremens de l'Europe dans 
une guerre dont le monde n’a pas vu l’égale? » 
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La vive émotion qui règne dans les lettres écrites à cette date de 
4783, par sir Gilbert et son entourage, montre assez quelle ar- 
deur les hommes politiques apportaient à ces querelles de partis. 
L'ancienne coalition ne se tenait pas encore pour battue. Elle s’ef- 
força, pendant quelque temps, de garder ses rangs serrés, afin de 
reconquérir le terrain perdu; mais son espérance était entretenue 
par une singulière erreur. Le coup qui l'avait frappée avait été si 
inattendu, qu’elle ne pouvait se décider à considérer la nouvelle 
combinaison ministérielle comme sérieuse. La jeunesse de Pitt, de- 
venu membre du cabinet, prêtait à toute sorte de plaisanteries. «Ge 
sont jeux d’enfans (a set of children playing at ministers), écrivait 
sir Gilbert, exprimant en cela l'opinion de ses collègues; il faut les 
renvoyer à l’école, et dans quelques jours tout sera comme devant.» 
— « On a vu, ajoute avec raison lady Minto, comment ces prédic- 
tions si générales se sont réalisées. Le ministre qu’il fallait renvoyer 
à l’école est resté dix-huit ans au pouvoir, et ses adversaires ont eu 
le temps de s’user dans une opposition constante avant qu’il cessât 
d’être maître de la situation. » Sir Gilbert se montra, pendant 
quelque temps, fort peu soucieux de se lancer de nouveau dans les 
agitations de la politique. Ce furent ses amis qui, faisant appel à 
son patriotisme et à ses talens, le décidèrent à se représenter aux 
élections. « Nous avons besoin de vous, et vous n'êtes pas fait pour 
le second rang, » lui écrivait Burke dans une lettre des plus louan- 
geuses. En 1786, sir Gilbert était envoyé au parlement par le bourg 
de Berwick. 

Avant de suivre le nouvel élu dans la chambre des communes, 
nous sommes arrêtés par un nom qui a toujours le don d’exciter la 
curiosité. Nous rencontrons Mirabeau venant, au milieu de sa car- 
rière aventureuse, demander temporairement l'hospitalité de l’An- 
gleterre et se présentant un peu à l’improviste chez son ancien ca- 
marade d'enfance. Voici comment sir Gilbert raconte cette visite : 


« J'ai passé la matinée avec Mirabeau, que j'ai trouvé aussi peu 
changé de visage et d'aspect qu’il est possible de l’être au bout de vingt 
ans. C’est un ami ardent, je le crois sincère, et j'ai eu un grand plaisir 
à le revoir. Il est aujourd’hui forcé de vivre uniquement de sa plume, 
Bien qu'il soit un écrivain très éloquent, si une plume anglaise est une 
triste ressource, c'est bien pire pour une plume française, même da 
meilleure!.. La dame (Mme de Nehra) n’est pas sa femme, mais elle n’en 
est pas moins une femme modeste, comme il faut et vertueuse. Elle est 
fille d’un chevalier hollandais qui était un homme distingué, apparte- 
nant au parti libéral. Il est mort pauvre, et la république, comme en 
tous pays, croit que les patriotes «et leurs familles doivent mourir de 
faim pour le bien de leur âme et pour encourager les autres. La Ile 
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étant belle et sans ressources, a échappé heureusement aux dangers 
d’une telle situation en tombant dans les mains d’un honnête homme. 
Telle est l’histoire que m'a faite mon ami. Cette personne a du moins 
le mérite de rester fidèle à l’un des coquins les plus laids et les plus 
misérables qui soient en Europe, et, étant bien née, elle n’a pas les ma- 
nières que comporte sa position, laquelle est d’ailleurs, selon lui, aussi 
sainte et aussi honnête que pourrait l'être un mariage légal, » 






Sir Gilbert, rejoignant sa famille à Bath, amena avec lui Mira- 
beau; mais cet hôte paraît y avoir eu assez peu de succès. 





« Il a fait une cour si vive à Harriett (lady H. Harris, depuis lady Mal- 
mesbury), qu’il espère séduire en moins d’une semaine ; il a si totale- 
ment pétrifié ma John Bull de femme, qui ne comprend pas plus un 
Français que la servante Molly; il a si fort effrayé mon petit garçon en 
voulant le caresser, il s’est emparé de moi si absolument depuis le dé- 
jeuner jusqu’au diner, et il a tellement surpris tous nos amis, que j'ai 
peine à les faire revenir favorablement sur son compte. » 









Quelques mois plus tard, quand Mirabeau annonça aux Elliot qu’il 
irait les voir à Minto, l'impression produite était encore si forte que 
lady Elliot supplia qu’on lui fit préparer deux chambres chez le 
garde-chasse, déclarant que rien au monde ne l'obligerait à l’ad- 
mettre sous son propre toit. Voici encore ce que sir Gilbert écrit à 
son frère Hugh à propos de cet étrange personnage. 







« Mirabeau, quoique son talent ait prodigieusement grandi, est tou- 
jours aussi despote dans la conversation, aussi disgracieux de manières, 
aussi laid de figure et difforme de tournure, et, avec tout cela, aussi 
suffisant que quand nous l'avons connu à l’école il y a vingt ans. Je l’ai- 
mais pourtant alors et toi aussi, quoiqu'il avoue que tu te fàchais sou- 
vent contre lui, étant moins que moi disposé à accueillir ses prétentions 
excessives. » 















Mirabeau resta en Angleterre jusqu’au printemps de 1785. On 
trouve dans ses mémoires une lettre adressée à Me de Nebra, alors 
à Paris. Cette lettre, dans laquelle il décrit, avec l’'emphase qu’on 
lui connaît, les dangers que vont courir les habitans de Londres 
menacés de la peste, se termine ainsi : « .… Je ne suis pas Anglais, 
mais je suis homme, et quiconque ne perd pas la tête est homme 
public au jour des fléaux. Elliot est si bien mon frère, je lui dois 
un dévoûment si entier et si tendre, et il se serait trouvé dans un 
embarras si terrible, seul d'homme dans sa famille, surchargé de 
femmes et d’enfans, que je n’aurais pas eu le courage de l’abandon- 
ner. » Le piquant de l'histoire, c’est qu’un faux bruit avait seul donné 
lieusà l'explosion de ces beaux sentimens qui semblent toujours dé- 
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clamatoires lorsqu'ils se produisent hors de propos. L'homme qui 
s’est peint dans les quelques phrases qu’on vient de lire se retrouve 
encore dans les lignes suivantes, que nous citons parce qu'elles 
portent l'empreinte de cette pompe passablement prétentieuse que 
Mirabeau se plaisait à mettre dans le billet le plus simple. Il vient 
d'assister à l'ouverture du parlement, au moment où l'affaire de 
Warren Hastings surexcitait les esprits. 
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« Mon ami, tu peux dire à M. Burke, écrit-il à sir Gilbert, que, placé 
à quatre pas de M" Hastings, qui m’a beaucoup gâté la cérémonie peu 
imposante, et qui devrait être si auguste, de la rentrée du parlement, 
plein de ces robes rouges, qui, grâce aux diamans de la satrape, me 
paraissaient dégoutter de sang, je suis rentré chez moi, et qu’à l’ouver- 
ture de Pline l'Ancien j'ai trouvé ces mots que je le prie de ne pas oublier 
(suit une citation du portrait de Lollia Paulina qui peut être appliquée 
à la circonstance présente). Adieu, mon ami. Souviens-toi de me faire 
entendre M. Burke et M. Fox, de me faire connaître celui-ci et M. Eden, 
et surtout de m’aimer. » 


Nous apprenons par lady Minto que, peu de temps avant sa mort, 
en 1791, Mirabeau avait envoyé hors de France ses papiers les plus 
importans, et les avait confiés à sir Gilbert, qui les a depuis rendus 
à la famille. Certes 1l aurait été curieux de connaître par la même 
voie les relations qui s’établirent à cette époque entre notre fou- 
gueux compatriote et les hommes d’état anglais, mais les détails que 
nous aurions aimé à trouver sur ce sujet font absolument défaut 
dans les volumes publiés par lady Minto. Toute l’attention de sir 
Gilbert et de ses correspondans est absorbée à cette époque par ces 
grands débats de l’impeachment, c’est-à-dire la poursuite devant la 
chambre des lords par la chambre des communes du vénal gouver- 
neur des Indes, sir Warren Hastings. On sait que cette affaire n’a 
pas duré moins de huit années, et que les plus grands orateurs, 
s'étant partagé les faits de la cause, y firent assaut d’éloquence. A 
s’en rapporter à sir Gilbert, il semblerait que le discours de Sheri- 
dan ait été celui qui produisit le plus grand effet. La lettre par la- 
quelle il en rend compte à sa femme est encore toute palpitante de 
l'émotion qu’il a ressentie. 


« .…… Bien que la séance ait été levée vers une heure et que je fusse 
dans mon lit avant deux heures, je n’ai pu fermer l’œil un seul mo- 
ment, non que je fusse malade, mais ce que je venais d’entendre ré- 
sonnait encore dans mon cerveau. Sheridan a soutenu l’accusation, et 
a parlé cinq heures et demie avec une telle facilité et une telle rapidité 
d’élocution que son discours à le lire prendra ‘probablement le double 
de ce temps. Vous pouvez juger par là de l'abondance des matières. Je 
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qui n'ai rien entendu de plus merveilleusement beau que ce discours, aussi 
ve habile qu’éloquent. C’est l'avis unanime de tous ceux qui étaient là. 11 
les surpasse, à mon sens, ceux de Pitt, ceux de Fox, et même les plus ma- 
ue gnifiques de Burke, et c’est vous dire à quel point il est admirable, 
ont Comme il avait la conviction que le sujet était digne de tous ses efforts, 24 
de il y a mis un sentiment tel que les applaudissemens qu’il a soulevés 4 
s'adressaient à l’orateur autant qu’à la justice de la cause. Il est impos- + 
sible de décrire l'impression produite sur l’assemblée. Quant à moi, E 
acé j'avais la gorge serrée, les yeux pleins de larmes, tant il avait su émou- 4 
peu voir tous mes sens. La conclusion a jeté l'assemblée, indignée contre 14 
nt, les coupables, dans de tels transports d’admiration pour l’orateur qu’au 4 
me moment où il s’est assis non-seulement une explosion de cris enthou- 1 
er- siastes, mais des applaudissemens qui ont duré plusieurs minutes ont 3 
lier salué sa péroraison. Chacun a quitté sa place, et dans l’exaltation du 1 
uée triomphe ses amis l’embrassaient avec des transports de joie, Loin ‘4 
aire d'être exagéré, ce récit vous donne une faible idée de la scène la plus 
len, extraordinaire qui se soit jamais passée chez nous, ou même dans au- 
cune assemblée populaire. » 
ort, Sir Gilbert, qui était au nombre des commissaires chargés de 
lus soutenir les divers chefs d'accusation, avait reçu pour mission de 4 
dus poursuivre sir Elijah Impey, l’un des agens de Warren Hastings. 4 
me Dans ces débats, où l'humanité trouva de si ardens défenseurs, sir 
ou- Gilbert sut se distinguer particulièrement, si l’on en juge du moins 7 
que par les éloges de ses amis, surtout par ceux de Burke, dont nous ! 
faut ne citerons qu’une partie. 
sir 
| du «.…. Il ose dire, écrit sir Gilbert à sa femme, que ce discours (celui 4 
it la que sir Gilbert vient de prononcer) est « la plus belle chose qu’il ait ja- 1 
ver- mais entendue, une chose divine, délicieuse, » et ainsi de suite. Pour 
n’a l'amour de Dieu, n’en dites rien à personne! J’allai diner chez lui après 
urs, la séance, et là encore il ne pouvait se contenir. À chaque instant, il 
e. À traversait la chambre pour m’embrasser. À diner, sans aucune provoca- 
leri- tion, il me tendait la main par-dessus les plats pour serrer la mienne. 
r la- L'opinion de Fox n’est pas moins flatteuse. Parlant d’un des points 
e de que j'ai traités, il s’est tout à coup laissé emporter aux formules d’ad- 
miration les plus excessives. — Non, pardieu! s’est-il écrié avec un ju- 
ron, il n’y a jamais eu rien de plus parfait que le discours de sir Gil- 
fusse bert! — Et alors il en a débité des passages comme s'ils étaient de 
mo- lui-même, » 
 ré- si sé 
n, et À coup sûr, ces témoignages d’une si vive admiration, venant 
idité d'amis qui, attachés à la même cause, avaient intérêt à se soutenir 
uble les uns les autres, peuvent être soupçonnés de quelque exagération. 


Cependant il doit y avoir du vrai dans cet hommage rendu par des 
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contemporains à un homme modeste, et si défiant de lui-même 
qu'après avoir reçu tant de chaleureux complimens il écrivait en- 
core à lady Elliot : 


« Je me sens comme un homme qui a tiré à la loterie un billet ga- 
gnant sans avoir contribué en rien à la chance bonne ou mauvaise. Sou- 
vent je pensais, avant l'événement, à ce qui m'’arriverait si j'échouais, 
et alors je tournais mes regards vers une retraite sans soucis et sans 
ambition, — vers mes chemins, mes ponts, mes livres, mes bambins et 
mes femmes, — ce qui, après tout, ne me paraissait pas une si fàcheuse 
alternative pour un homme fini. » 


Malgré ce succès, sir Gilbert, qui dut prendre encore la parole en 
différentes occasions, notamment à propos des débats sur les affaires 
de l'Irlande, n’était pas, somme toute, un de ces orateurs propres à 
entraîner les masses par le don naturel de l’éloquence. Il le sentit 
parfaitement, et l'effort qu'il lui fallait faire à chaque fois sur lui- 
même pour se décider à parler en public le portait naturellement à 
chercher quelque autre emploi à ses heureuses facultés. En atten- 
dant qu’il eût, comme on dit aujourd’hui, trouvé sa voie, il n’en 
continua pas moins à occuper la place que sa naissance et son es- 
prit lui assignaient dans les régions les plus élégantes de la société 
anglaise, où tant de personnages considérables menaiïent alors de 
front les plaisirs et les affaires. C’est à ce, goût pour la vie mon- 
daine et à ces qualités à la fois aimables et sérieuses, qui firent re- 
chercher sir Gilbert Elliot par tout ce qu’il y avait d'hommes et de 
femmes distingués à Londres, que nous devons la partie brillante et 
satirique de sa correspondance. La société qu’il fréquente y est 
prise sur le vif et peinte en quelques traits par un esprit modéré en 
tout, moral sans être trop rigoriste, et qui observe finement des 
travers ou des vices dont il est exempt lui-même. Peut-être trou- 
vera-t-on que les extraits suivans des lettres de sir Gilbert sont de 
nature à nous fournir des points de comparaison curieux entre les 
mœurs de cette époque et celles d'aujourd'hui. 


IL. 


« Le jeu et l'extravagance des jeunes gens de qualité sont arrivés 
à un degré inoui, » écrivait Horace Walpole en donnant sur les 
mœurs du temps d'étranges détails qui nous montrent Fox livré aux 
mains d’une troupe d’usuriers juifs. On connaît les scandales de la 
conduite du prince de Galles et de ses compagnons de plaisir, 
parmi lesquels on est étonné de voir figurer des gens que leur ca- 
ractère public aurait dà préserver de pareils déréglemens. Les 
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lettres de sir Gilbert confirment absolument les assertions d’'Horace 
Walpole. 


« Les hommes de tout àge boivent abominablement, écrit-il à lady 
Elliot. Comment ces hommes d'état, ces grands orateurs de la chambre 


.des communes parviennent-ils à concilier ces excès avec l’exercice de 


leurs devoirs politiques, c’est ce que je ne puis comprendre. Fox boit ce 


que j'appelle beaucoup, quoiqu'il n’en ait pas la réputation parmi ses 


amis, Sheridan énormément, et Grey plus que tous les autres. Ils le font 
cependant d'une manière plus convenable que nos ivrognes écossais, car 
ils peuvent, en même temps qu’ils boivent, soutenir une conversation 
animée sur des sujets importans. On m’assure que Pitt ne boit pas moins 
qu'eux, d'ordinaire plus qu'aucun des amis qui l'entourent, et qu’il est 
à table un très joyeux convive. » 


Durant les débats de l’affaire de Warren Hastings, tandis que sir 
Gilbert parlait de sa place, il lui arriva d’être à plusieurs reprises 
interrompu par sir J. Johnstone, qui était ivre. Il est d’autres dé- 
tails que sir Gilbert épargne avec raison aux chastes oreilles de lady 
Elliot, mais voici ce qu'il lui raconte (1789) : 


« Jai entendu parler de nouvelles intrigues parmi nos gens à la 
mode... Quelques-uns d’entre eux affichent ces sortes de relations aussi 
tranquillement et aussi ouvertement que s'ils étaient mariés. On ne peut 
répondre de la vertu d’aucune femme, si elle n’est pas horrible. Quelles 
que soient sa position, ses manières et son apparence, les lois de la na- 
ture semblent ici prédominer entièrement sur celles de la société, S'il 
en doit être ainsi, et s’il est écrit dans nos consciences qu’il n’y a aucun 
mal à cela, assurément le moins que l’on en pourra dire sera le mieux, 
et nous aurions tort de prendre ces désordres au tragique, comme on 
l'eût fait jadis; mais assurément les gens d’autre sorte, je veux dire ceux 
dont les femmes étaient jeunes quand on se conduisait autrement, 
ceux-là doivent se tenir pour très heureux... Sheridan est fort galant et 
très mêlé à toutes ces intrigues de belles dames. I] me paraît singulier 
qu’il soit du goût de celles qui peuvent choisir, ayant une face toute ru- 
biconde et la plus mauvaise apparence qui se puisse imaginer, On dit 
qu’il emploie beaucoup d’art et prend beaucoup de peine pour satisfaire, 
si ce n’est sa passion, du moins sa vanité; ses manœuvres pour se dé- 
mêler ensuite des embarras et des difficultés de toute sorte qu'il s’est 
créés ressemblent aux imbroglios les plus compliqués d’une comédie 
espagnole, » 


On voit qu’il y a des jours où la plume de sir Gilbert, qui d’or- 
dinaire glisse discrètement sur certains sujets, s’arme parfois de 
sévérité, La plupart du temps il aime à s'étendre avec complaisance 
sur ce qui se rapporte plus directement aux habitudes de son exis- 
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tence mondaine, et nous choisissons de préférence parmi ses récits 
ceux où des noms connus viennent s'offrir à notre mémoire. 


«J'ai soupé chez mistress Crewe, et j'y ai encore entendu mistress 
Sheridan et mistress Tickell (sœur de mistress Sheridan), qui ont chanté 
ensemble plusieurs morceaux... Jamais je n’ai rencontré une personne 
qui me donnât mieux que mistress Sheridan l’idée d’une muse, d’un 
ange, de quelque créature surnaturelle, presque céleste, et je ne m’é- 
tonne pas que M. Mundy en soit si amoureux. Sheridan, à ce que l’on 
croit, en a pris quelque ombrage, mais on assure que la conduite de 
cette dame ne donne lieu à aucun soupçon, à l’égard de M. Mundy, ni 
de qui que ce soit. Je crois que Mundy doit être bien vu de votre sexe, 
étant beau et de belle humeur, mais il me semble que, si j'étais femme, 
je le trouverais peu amusant... Le mauvais côté de ces soupers, c’est 
qu'ils finissent extrêmement tard, et que je ne suis jamais couché avant 
deux heures et demie. 

« .… J'ai traversé le pont pour aller au cirque d’Astley, et, comme 
ami de la famille, on m’a admis derrière la toile. J’ai soupé ensuite chez 
Windham avec mistress Siddons, sir Joshua Reynolds, miss Palmer, 
Dudley Long, un savant, M. Lambton, un critique dramatique, M. Ma- 
lone, etc. — Mistress Siddons est très belle de près, de la beauté puis- 
sante d’une belle Juive; elle ne parle pas beaucoup, s'exprime avec 
modestie, mais d’un ton lent, un peu théâtral, et en phrases choisies. 

« J'allai hier au bénéfice de mistress Jordan, avec mistress Robinson. 
Toute notre société s'était groupée dans le parterre. On jouait 4s you 
like it. Mistress Jordan remplit admirablement le rôle de Rosalinde. Je 
ne me souviens pas d’avoir pris jamais plus de plaisir au théâtre. Kemble 
jouait aussi très bien le rôle de son amant Orlando. Vous savez comme 
mistress Jordan est charmante en travesti. » 


Sir Gilbert, qui se rend ainsi presque chaque soir au théâtre, 
transmet à lady Elliot toutes ses impressions, mais nous ne trans- 
crirons plus que ce seul passage, dont le sentiment dénote un juge 
délicat en matière littéraire. 


,«. On jouait le Roi Lear. Mistress Siddons est toujours admirable 
dans Cordelia, digne et intéressante au plus haut degré. Le rôle d’Ed- 
gar était parfaitement joué par Wroughton, qui dans quelques scènes 
avec elle, et particulièrement dans Tom le fou, m’a fait le plus grand 
plaisir, tandis que Kemble était médiocre, presque mauvais dans le roi 
Lear ; il en fait un personnage niais ou comique. Il a inventé un cos- 
tume singulier. qui le fait plutôt ressembler à un sorcier de masca- 
rade qu’au personnage lui-même... Comme il se trouve dans ces vieilles 
pièces beaucoup d’absurdités et de grossièretés que rachètent seulement 
la vigueur et l’énergie des caractères et la beauté de l'expression, la 
faiblesse et l’insuffisance de Kemble à rendre tel qu’il est conçu un de 
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ces caractères font de la pièce entière une sorte ide rhapsodié pleine 
d’invraisemblances et de puérilités, qui nous couvraient de honte en 
voyant que M. de Calonne et d’autres étrangers de distinction pouvaient 
juger Shakspeare et le génie de notre nation d’après un tel spécimen. 
Malgré cela, il y eut quelques momens où je pus admirer Kemble et me 
sentir ému. » 


Ces plaisirs de l'esprit n’étaient pas les seuls que recherchait la 
bonne compagnie anglaise. Il y avait à cette époque des lieux de 
réunion à la mode, qui sont depuis tellement déchus de leur an- 
cienne réputation, qu’il nous est difficile de n'être pas étonnés en 
apprenant que le beau monde se rendait journellement au Ranelagh, 
au Ridotto, au Vauxhall, même à Almack, où l’on jouait un jeu 
d'enfer avec un masque sur le visage pour cacher ses émotions. Qui 
ne se souvient des romans de miss Burney, dont les scènes les plus 
jolies se passent souvent dans quelques-unes de ces assemblées de 
plaisir? Elle peignait d'après nature le lieu et les personnages. Peut- 
être, en cherchant bien, y reconnaîtrions-nous quelque part le por- 
trait de sir Gilbert, qui a dû poser devant elle. 


« Je suis allé hier au soir au bal masqué du Wauxhall avec les Pal- 
merstons, les Bulverdens, miss Burney, Windham, Pelham, etc. J'y 
allais, comme toujours, à mon corps défendant; mais je m'en trouvai 
très bien, et m'y amusai plus qu’il ne m'arrive d'ordinaire. Le local et 
la décoration en sont réellement magnifiques, et les arrangemens très 
bien ordonnés, — ni trop chaud, ni trop froid, — beaucoup de monde, 
sans foule cependant, à cause de la grandeur des pièces. Un excellent 
souper et une réunion de bons vivans, tempérée un peu par les gens 
comme il faut. Nulle querelle tout le temps que nous y fûmes, c’est- 
à-dire jusqu’à trois heures passées; mais il faut dire que c’est alors que 
commence l’orgie du Wauxhall, et que les gens y deviennent très ten- 
dres et très tapageurs. » 


On voit qu’il fallait s'amuser à tout prix; c'était une des grandes 
préoccupations de la société de ce temps, assez semblable, sous ce 
rapport, à la nôtre, sauf les modifications de costumes et les noms 
propres. Sir Gilbert Elliot et d’autres que lui ne prenaient sans 
doute de ces plaisirs que la portion avouable, suivant en cela le 
courant de la mode sans se brouiller tout à fait avec les lois de la 
morale. 11 ne faut donc pas trop s'étonner s’il soutient ouverte- 
ment à cette époque Je plus compromis de ceux qui donnaient le 
ton à ce monde dissolu, nous voulons dire le prince de Galles. Re- 
poussé non sans raison dans les rangs de l'opposition par le parti 
de la cour, qui lui était très hostile, le jeune prince, fidèle aux tra- 
ditions de la maison de Hanovre, où le père et le fils ont générale- 
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ment vécu en rupture ouverte, avait fait des avances notoires aux 
whigs, et ceux-ci, prévoyant une prochaine vacance du trône, trou- 
vaient également profit à se rapprocher de l’héritier présomptif, Les 
Anglais, comme les fils de Noé, jettent volontiers un manteau sur 
les fautes de leurs princes, et cela suffit, indépendamment de l’es- 
prit de parti ou des affections particulières, pour expliquer les res- 
pects dont ils se plaisent à les environner. Sir Gilbert Elliot, admis 
dans la confiance du prince de Galles, s’employa plusieurs fois à le 
réconcilier avec sa famille; mais plus d’une condition humiliante 
était d'ordinaire mise à cette rentrée en grâce. Il y a des momens 
où sir Gilbert devient le conseiller du prince et lui sert de secré- 
taire. Il ressort des volumes que nous analysons en ce moment qu’il 
fut le véritable rédacteur de ces lettres importantes que tous les 
historiens ont à tort attribuées aux chefs de l'opposition. C’est à ce 
propos qu’il écrit à lady Minto : 


« Il n’y a pas un mot du prince dans la lettre à Pitt : elle est toute 
de moi. Elle avait été originairement écrite par Burke, retouchée, mais 
non améliorée par Sheridan et les autres critiques. La réponse faite 
hier par le prince à l’adresse des deux chambres était aussi entière- 
ment de moi: elle a été écrite à la hâte, une heure avant d’être déli- 
vrée. » 


Nous ne revendiquons pour sir Gilbert le triste honneur de s’être 
employé en faveur du prince de Galles qu’afin de rétablir la vérité 
des faits. Cette cause avait d’ailleurs des côtés intéressans pour un 
whig conservateur qui ne consentait pas à séparer les intérêts de 
son pays de ceux de la famille régnante. Plus tard, sir Gilbert re- 
connut qu’il avait trop présumé d’un prince dont il ne cessa pas 
d'admirer les qualités brillantes. C’est lui qui a prononcé ces paroles 
sévères : « si la démocratie pouvait s'établir en Angleterre, ce serait 
la famille royale qui en serait cause. » Une telle réflexion, arrachée 
à un sujet loyal comme sir Gilbert, ne saurait étonner ceux qui ont 
présentes à la mémoire les scènes qui se sont passées dans l’inté- 
rieur de cette famille désunie dont tous les membres avaient à se 
reprocher des torts si graves. Invité plus tard par l’infortunée et 
maladroite princesse de Galles à lui donner des conseils qu’elle se 
gardait bien de suivre, sir Gilbert nous fait dans une série de let- 
tres datées de cette époque une foule de récits toujours curieux et 
souvent très comiques; il peint parfaitement le caractère de cette 
femme dont la destinée a été aussi triste qu’étrange, et qui a trouvé 
moyen par sa folle conduite de détruire la sympathie qui se serait 
naturellement attachée à ses malheurs. 

Dans l'hiver de 1790, après la dissolution de la chambre des 
communes, sir Gilbert, deux fois porté, mais sans succès, à la pré- 
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sidence, n’aspirait plus qu’à la retraite, lorsqu'il fut, presque mal- 
gré lui, nommé de nouveau par le bourg de Helstone. C'était le 
moment où éclatait la grande querelle de Burke et de Sheridan. On 
en connaît le motif et tous les détails. On sait comment, Burke 
s'étant exprimé violemment contre la révolution française, Sheridan, 
qui en avait embrassé les principes avec son enthousiasme accou- 
tumé, lança contre lui « une philippique plus outrageante qu’au- 
cune de celles: qu’il avait jadis dirigées contre Pitt ou Dundas. » 
Nous trouvons dans une lettre de M. Elliot de Wells, cousin de sir 
Gilbert et son correspondant ordinaire en matières politiques, la 
révélation de certaines circonstances dont à notre connaissance 
aucun historien n’a encore fait mention, et dans lesquelles les 
deux personnages mis en scène sont représentés d’une manière 
assez vive. 


€ sis O’Brien s’est rendu chez Burke en qualité de médiateur, et il 
a été convenu que Sheridan lui-même viendrait chez Burke à dix heures 
du soir, Burke dinait dehors, et, n’étant pas rentré exactement à l'heure 
du rendez-vous, il a rencontré dans Gérard-street Sheridan, qui s’en 
allait. Il est monté dans sa voiture pour se rendre avec lui à Burling- 
ton-house. En montant dans cette voiture, Burke avait donné la main 
à Sheridan, lui disant qu’il n’y avait rien de mieux à faire que de laisser 
voir au public que l'incident n'avait aucune suite. Toutefois, durant le 
trajet, Burke a compris que Sheridan essayait de justifier sa conduite en 
prétendant qu’il avait eu de bonnes raisons pour tenir un langage aussi 
vif, Gela a rompu toute négociation, et, bien qu’ils soient restés une 
heure et demie chez le duc de Portland, ils se sont quittés plus brouillés 
que jamais. » 


Sir Gilbert se trouva dès lors un peu hésitant. Ce n’était pas la 
conduite à tenir qui l’embarrassait; il souffrait uniquement du partage 
de ses sentimens, car, s’il approuvait la résolution qu'avait prise 
Burke de rompre avec la révolution française, il lui en coûtait beau- 
coup de se séparer des leaders de son parti, désormais divisé. Dans 
cette circonstance pénible, Burke, pour lequel sir Gilbert professe 
toujours la plus grande admiration, montra aussi l’estime qu’il fai- 
sait de ce précieux adhérent. En lui envoyant son pamphlet célèbre 
intitulé Réflexions sur la révolution française, il lui écrivait : 


« Mon cher ami, je vous ai fait remettre un livre écrit dans une bonne 
intention. Si j'avais pu en le composant m'aider de vos conseils, il serait 
plus digne de vous être offert et plus utile à ceux à qui il est destiné. 
Si celui qui signe un nom bien doux à mon oreille quand il condescend 
à me défendre voulait se reporter à quelques-unes de mes déclarations 
publiques, peut-être y verrait-il que je ne suis pas inconsistant... Mais 
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quand même j'aurais été toute ma vie d’une opinion contraire à celle 
que je professe aujourd’hui, ce qui arrive en France me guérirait 
radicalement de cette maladie engendrée par les faux raisonnemens. » 


Il y a plaisir à citer ces lignes d’un grand esprit, qui, au risque 
d’encourir le reproche d’apostasie que ne lui ménageait pas son 
ancien parti, osait parler contre la tyrannie des peuples. Sir Gilbert, 
occupé à consoler le lion blessé, commençait alors à se détacher 
peu à peu de Fox. Il estimait de moins en moins Sheridan, tout en 
continuant à admirer en lui l’orateur entraînant, toujours si plein 
de verve, de sarcasme et de passion. Il aurait souhaité que le duc 
de Portland, personnage respectable par son caractère et sa posi- 
tion, montrât plus de vigueur dans la direction du parti qui venait 
de le mettre à sa tête, surtout à propos de cette question de la paix 
ou de la guerre qui agitait alors si fortement les esprits. Il ne cesse 
de déplorer sa faiblesse. « C’est un homme, écrit-il, qui admet tout 
ce que vous dites et se contente de gémir et de sangloter. » Après 
une conférence où il avait forcé le duc à promettre devant témoins 
qu'il se prononcerait maintenant en faveur de l’alien bill, sir Gil- 
bert n’hésita pas à porter lui-même devant la chambre des com- 
munes cette grave détermination du chef des whigs, et le duc de 
Portland, mis au pied du mur, n’osa pas la démentir. C'était se rap- 
procher du gouvernement, qui voulait se préparer à la guerre étran- 
gère; c'était aussi pour sir Gilbert rompre avec un groupe de ses 
amis et avec Fox, radicalement opposé à cette mesure. Toute cette 
phase de la vie politique de sir Gilbert est intéressante à suivre dans 
la correspondance presque quotidienne qui en reproduit les moindres 
incidens. On y voit comment la gravité des circonstances et l’empire 
d’une conviction sérieuse ont porté cet homme de bien à soutenir, 
dans les mesures qu’il jugeait utiles aux intérêts de son pays, un 
gouvernement qui n’avait pas eu d’abord ses préférences. 


« Il n’y a plus à douter, écrivait-il à la fin de l’année 1792, de la 
chaleureuse approbation et du soulèvement de tout notre pays en faveur 
de la guerre. Bien que personne n’aime la guerre en elle-même, on en 
comprend la nécessité, et je suis certain que nous n’avons pas d’autre 
moyen d'éviter de plus grands maux. » 


III. 


Au commencement de cette terrible année (1793), nous voyons 
une foule de noms français se presser sous la plume de sir Gilbert 
Elliot. Ce sont ceux des émigrés qui se réfugient en Angleterre. 
Avec quelques-uns, il renouvelle connaissance; il en rencontre d’au- 
tres pour la première fois dans les réunions où ces échappés du 
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naufrage apportent l'esprit et les habitudes de la patrie qu’ils ont 
dù fuir. Sa correspondance nous fait assister à des soirées littéraires 
où paraissent M"° de Staël, M" de Flahaut et Me d’Osmont, ré- 
cemment mariée à M. de Boignes, « cette délicate figure de porce- 
laine, dit-il, qui ornerait mieux une garniture de cheminée élégante 


que la maison de ce grenadier suisse. » Il fait passer devant nos 


yeux MM. Malhouët, de Lally-Tollendal, le prince de Poix, etc. Ses 
récits, toujours agréables, prennent une teinte plus triste quand il 
vient à parler d’autres émigrés, non moins bien nés, qui se trou- 
vent sans ressources sur une terre étrangère. C’était-aussi le moment 
où certaines modes, donnant aux femmes un faux air de statues 
antiques’ ou plus inconvenant encore, leur prêtaient une tournure 
singulière, dont sir Gilbert s'amuse à faire la plaisante descrip- 
tion à lady Elliot. Cette correspondance change fréquemment de 
ton, comme il arrive dans le commerce des gens qui ne sont ni 
pédans ni frivoles et prennent un intérêt aimable aux choses qui 
passent devant leurs yeux. Nous touchons cependant au moment où, 
la scène venant à changer, sir Gilbert Elliot trouve dans l’activité 
d’une nouvelle carrière l’occasion de mettre en valeur ses véritables 
facultés. 

A ce moment, Toulon était au pouvoir de l'Angleterre. Par un 
traité passé avec les royalistes, l’amiral Hood occupait cette ville au 
nom du roi de France. Il était nécessaire d'y envoyer un agent 
chargé de régler les.nombreux intérêts engagés dans cette aventu- 
reuse expédition; sir Gilbert, parti au mois de novembre 1793, eut 
lieu de s’apercevoir en arrivant que la situation n’était pas telle que 
son gouvernement se l'était représentée; les instructions qu'il avait 
reçues n'étaient plus applicables. Bloquée du côté de la terre ferme 
par les troupes républicaines, la ville ne pouvait communiquer avec 
le dehors. Un mois à peine après l’arrivée de sir Gilbert, l’enlève- 
ment du fort Mulgrave et l'effet de la batterie pointée par le jeune 
lieutenant d'artillerie Bonaparte ayant menacé leur flotte d’une des- 
truction complète, les Anglais durent se retirer; ils ne pouvaient 
toutefois s'éloigner sans emmener avec eux environ 4,000 malades 
ou blessés et 2,000 ou 3,000 Français royalistes qui étaient venus 
se placer sous leur protection. Dans ses lettres à lady Elliot et dans 


ses dépêches officielles adressées au ministre Henry Dundas, sir Gil-. : 


bert raconte les lamentables circonstances de cette évacuation pré- 
cipitée. On les connaît trop bien pour que nous transcrivions d’au- 
tres détails que ceux qui lui sont, pour ainsi parler, personnels, et 
qu’on ne saurait trouver ailleurs. 


« Durant cette journée, les malheureux habitans, terrifiés, se jetaient 
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en foule dans des bateaux, avec des enfans de tout âge, afin d'échapper 
à la mort qui les attendait, s'ils fussent restés à terre... La scène était 
affreuse, et si l’on considère que nous avons maintenant plusieurs mil- 
liers de familles à notre charge, l’avenir n’est pas moins inquiétant que 
ne l’a été le passé. Je me trouve le protecteur d’un grand nombre de 
veuves et d’orphelins qui n’ont plus d'autre ami que moi. Je vais es- 
sayer de leur procurer un asile temporaire quelque part en Italie, et 
pourvoir aux besoins de leur situation présente jusqu’à ce que le gou- 
vernement ait décidé ce qu’il voudra faire d’eux plus tard. Nous le leur 
devons bien, et je prends sur moi d’obliger notre gouvernement à les 
bien traiter. Vous pourriez me voir entouré de cette immense fa- 
mille, qui semble si reconnaissante de ce que j'ai pu faire, et paraît 
compter sur moi pour son sort futur. Les petits enfans grimpent sur 
mes genoux comme mes propres enfans. » 





Faut-il mettre en regard de ces sentimens humains ce fragment 
d’une autre lettre, celle que Fouché a écrite à Collot-d’Herbois, à 
l’occasion justement de la reddition de Toulon : « Pour nous, nous 
n’avons qu'une manière de célébrer la victoire. Nous envoyons ce 
soir 213 rebelles sous le feu de la foudre... Adieu, mon ami, les 
larmes de la joie coulent de mes yeux; elles inondent mon âme! » 

Ces réfugiés français qui avaient échappé au /eu de la foudre 
furent déposés sur la côte italienne, et beaucoup d’entre eux res- 
tèrent pendant de longues années pensionnaires de l'Angleterre. — 
Sir Gilbert, ayant pour le moment assuré leur sort, fit voile le 
418 janvier 1794 pour la Corse, afin d'y négocier avec Paoli la ces- 
sion de l'ile à l'Angleterre. Le vieux dictateur était positivement 
aux abois; sans armes, sans munitions, sans argent, il tenait encore 
dans une portion de l'ile, tandis que les troupes de la république 
française, dont il avait secoué le joug, occupaient les principales 
villes et les forts de la côte. C’est réduit à cette extrémité qu'il 
avait de nouveau réclamé l’appui de l'Angleterre, au momeént où la 
levée du siége de Toulon permettait d'envoyer à son secours une 
flotte et des soldats. ; 

Le côté singulier de la situation de sir Gilbert répondant à l’ap- 
pel de Paoli, c’est qu’il s’engageait, pour ainsi parler, à l'aventure, 
n'ayant reçu de son gouvernement aucune instruction, et paraissant 
négocier pour son propre compte. Ghose plus singulière encore, il 
resta dans cette position équivoque durant des mois entiers, tou- 
jours privé de nouvelles, ignorant s’il agissait conformément aux 
vues du ministère. Il faut supposer que, de son côté, le gouverne- 
ment avait pleine confiance dans son mandataire. C'était d’ailleurs, 
ainsi que sir Gilbert l’apprit plus tard, l'habitude du chef du cabi- 
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net, le duc de Portland, de laisser languir les affaires les plus 
importantes. Il ne lui déplaisait pas d’avoir des diplomates capables 
de se passer d'instructions et toujours prêts, comme sir Gilbert, à 
aller de l’avant, sur le seul espoir de n'être pas démentis. 

Les lettres de sir Gilbert à lady Elliot racontent d’une manière 
vive ses premières impressions à l'aspect de ce pays pittoresque et 
de ces mœurs à demi sauvages qui lui rappellent celles de sa chère 
Écosse. Il l’entretient des relations qu’il a entamées avec les habi- 
tans, afin d'assurer à l'Angleterre une île dont la possession lui 
semble précieuse, soit comme poste d'observation, soit comme base 
d'opération. Par la convention passée en janvier 1794, le gouver- 
nement britannique s'engageait à aider les Corses dans l'expulsion 
des troupes françaises, et l'annexion immédiate de l’île à l’Angle- 
terre devait être le prix de cette intervention. 

En attendant la mise à exécution de ses plans de campagne, sir 
Gilbert se rendit auprès des différentes cours de Toscane, de Sar- 
daigne, de Rome. Il y résida durant deux mois, étudiant en secret 
leurs dispositions, négociant ostensiblement, non sans de grandes 
difficultés, toutes les affaires concernant les malheureux réfugiés 
français emmenés de Toulon sur la flotte anglaise. Sa responsabilité 
à leur égard était entière, car il n’avait encore reçu aucune instruc- 
tion de son gouvernement. Il réussit toutefois à assurer tant bien 
que mal un asile à nos malheureux compatriotes, généralement re- 
poussés de partout à cause de leur qualité de Français. Quelques- 
uns trouvèrent à s'employer; d’autres restèrent à la charge de l’An- 
gleterre, et dans une de ses lettres au ministère anglais sir Gilbert 
n'évalue pas la dépense qu’ils occasionnent à moins de 450 livres 
(3,750 francs) par jour. 

Au mois d'avril seulement, sir Gilbert reçut enfin, avec l’appro- 
bation officielle de son gouvernement, les pouvoirs nécessaires pour 
agir comme vice-roi de la Corse. Les lettres par lesquelles il raconte 
à lady Elliot les cérémonies de son installation sont écrites d'une 
manière naturelle qui fait contraste avec le ton des dépêches diplo- 
matiques où sont traitées les affaires plus sérieuses. 


« J'ai été couronné jeudi dernier, 19 juin, et je vous envoie le dis- 
cours de ma majesté, prononcé en français, et qui a produit sur mes 
sujets l'effet de toutes les paroles royales... Le bdhu de l'affaire, c’est 
que George III est roi de l’île de Corse. Il n’y a pas de pays plus char- 
mant que celui où nous sommes... Jamais d’eau si pure et si transpa- 
rente que celle de la Restonica, qui coule à Corte : son éclat et sa limpi- 
dité feraient lui appliquer l’épithète d’eau précieuse, comme on dit des 
pierres précieuses. De même aussi que l’on dit des diamans d’une belle 
eau, on pourrait croire que celle-ci est formée d’une dissolution de dia- 
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mans... Quand on marche le long de ses bords, l’air y est littéralement 
imprégné du parfum suave ou pénétrant des plantes aromatiques. Je 
me propose de passer les mois les plus chauds de l’été sur la montagne 
couverte de bois de châtaigniers. Je voudrais m’y bâtir un palais d'été 
tout de jaspe et de porphyre; mais, craignant que vous ne me trouviez 
trop extravagant, vu votre ignorance de ce que produisent les carrières 
du pays, je crois que je serai plus modeste et me contenterai de marbre. » 


Pendant les premiers temps de son séjour en Corse, sir Gilbert 
résida tantôt à Corte, tantôt à Orezza, dans le couvent où étaient aussi 
logés Paoli et quelques députés, entre autres Pozzo di Borgo. Jus- 
qu'au 4 novembre suivant, sir Gilbert, encore dépourvu d’instruc- 
tions officielles, était, en les attendant, forcé d'assister à la lutte 
d’une foule d’ambitions personnelles et de mille rivalités de clo- 
chers qui, en agitant le pays, mettaient le représentant de l’Angle- 
terre dans une position souvent fort embarrassante ; « chaque Corse 
voudrait être fonctionnaire, » dit-il dans une suite de lettres qui 
donnent l’idée la plus exacte de l’état de ce petit pays, dans lequel 
il essaie vainement d’implanter la constitution anglaise. Il est de 
plus en plus frappé de la nécessité qu’il y a pour les Anglais de s’y 
maintenir en prévision des événemens qui s’annoncent. Dans son 
opinion, la Corse est un point indispensable à occuper dans la Mé- 
diterranée pour une puissance maritime qui a perdu Minorque et ne 
possède pas encore Malte. Nelson, qui commandait l'artillerie de la 
flotte anglaise, et qui avait déjà repris Bastia et Calvi, partageait 
à cet égard la manière de voir de sir Gilbert. Il est curieux de noter 
les réflexions pleines de sagacité que la marche rapide des armées 
républicaines en Italie inspire dès cette époque à l’un des agens les 
plus actifs de la politique anglaise, et n'est-ce pas une prophétie bien 
remarquable que cette opinion émise au mois de février 1795 : 
« si nous ne prenons pas les précautions nécessaires, je ne puis 
m'empêcher de craindre que nous ne voyions bientôt l’ancien em- 
pire romain reconstitué, avec cette seule différence que la métro- 
pole en sera sur les rives de la Seine au lieu de celles du Tibre. » 
Malgré l'esprit de conciliation qui l’animait, sir Gilbert a grand’- 
peine à se défendre contre les menées de Paoli et de ses adhérens, 
qui, se regardant toujours comme les maîtres de la Corse, ne lui 
épargnaient aucung tracasserie. Afin d’y mettre un terme, il se crut 
obligé de demander à son gouvernement de le délivrer d’un rival 
aussi incommode, en s’y prenant toutefois d’une manière qui ne 
pôt le blesser. En effet, Paoli reçut, au nom de George III, l’invita- 
tion la plus gracieuse de vouloir venir résider en Angleterre, où sa 
pension, qui était déjà de 1,000 livres, devait être portée à 3,000. 
Débarrassé de Paoli, sir Gilbert poursuivit son œuvre de réorga- 
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nisation jusqu’au printemps de 1796, époque à laquelle il reçut tout 
à coup l’ordre de tout abandonner. En présence des progrès de nos 
armées, conduites par le jeune Corse auquel les plus fameux géné- 
raux autrichiens n'étaient pas en état de résister, l'Angleterre de- 
vait pour le moment renoncer non-seulement à garder sa nouvelle 
conquête, mais à exercer son influence sur les événemens qui al- 
laient se passer dans le nord de l'Italie. Rome n’est pas à sa portée; 
à Naples, il y a encore quelques velléités de résistance. C’est donc 
de ce côté que se rallie la flotte anglaise sur laquelle dut s’embar- 
quer sir Gilbert, qui, antérieurement et par prévoyance, avait, pour 
se ravitailler, fait occuper Porto-Ferraïo, dans l’île d’Elbe : « havre 
et port excellens, lui écrit lord Nelson, dont je me suis emparé en 
exécution de vos ordres. » Rassuré par ces précautions, dont on eut 
lieu de reconnaître l’utilité, sir Gilbert ne quittait pas la Corse sans 
un amer regret. Quant à la réputation qu’il y a laissée, voici com- 
ment s'exprime à ce sujet le commodore Nelson dans une lettre 
adressée au duc de Clarence : « Je ne puis rendre une justice trop 
éclatante à la bonne administration et aux sages mesures du vice- 
roi à l’égard des Corses. Il n’est pas un homme qui ne se soit séparé 
de lui sans pleurer. Ceux même qui s'étaient montrés le plus op- 
posés à son gouvernement ne pouvaient qu’aimer et respecter un si 
noble caractère. » 

L'histoire et le roman se sont entendus pour nous tracer le ta- 
bleau de ces derniers jours de fausse tranquillité et de puérile assu- 
rance pendant lesquels la cour de Naples semblait prendre plaisir à 
s'endormir à l’approche de l'invasion menaçante des Français. Nous 
avons présente à la mémoire la physionomie de tous ces personnages 
bizarres : le roi, tout occupé de la chasse, aimant son peuple, favo- 
risant l’industrie, bon homme au demeurant, mais dominé par la 
reine Caroline; celle-ci, intelligente et courageuse, livrée tout en- 
tière à ses favoris, le ministre anglais Acton et lady Hamilton. On 
connaît la folle passion de Nelson pour cette belle parvenue, na- 
guère modèle d'atelier, qui avait réussi à se faire épouser par un 
très grand seigneur, ambassadeur d'Angleterre, diplomate assez 
médiocre et mari débonnaire. Toute cette tragi-comédie est racontée 
avec des détails nouveaux dans les volumes qui sont sous nos yeux. 
Nous reproduisons seulement quelques-uns de ceux qui se rap- 
portent à la personne la plus originale de ce groupe, nous voulons 
dire lady Hamilton. 


« Elle est, écrit sir Gilbert, le plus étrange composé que j'aie jamais 
vu. Devenue d’une grosseur presque monstrueuse, qui augmente tous 
les jours, elle veut se persuader que cette ampleur est favorable à sa 











438 REVUE DES DEUX MONDES, 


beauté, mais elle se trompe. Son visage est admirable. Elle est toute 
nature et tout art, c’est-à-dire que ses manières sont parfaitement in- 
cultes, quoique pleines d’aisance, mais non de l’aisance de la bonne 
compagnie, — de, très bonne humeur, voulant plaire à tout le monde, 
voulant que tout le monde l’admire, Douée d’une grande intelligence 
paturelle, elle a depuis son mariage acquis quelques notions d’histoire 
et d’art, et l’on est surpris de ce qu’il lui a fallu d’application et de 
travail pour devenir ce qu’elle est maintenant. Avec les hommes, son 
ton et sa conversation dépassent tout ce qu’on peut imaginer, et j'ai 
été confondu de ses manières, qui rappellent son origine, bien que je 
dusse y être déjà accoutumé par les dames napolitaines... L'autre soir, 
nous avons eu aux Jumières des tableaux vivans, Lady Hamilton s’y 
est montrée sous un jour nouveau à mes yeux. Rien chez elle dans ses 
façons, dans son langage, dans sa personne, n’était fait pour annoncer 
le goût très raffiné qu’elle apporte à la composition et à l'exécution de 
ce spectacle, et outre cela, me disait lord Hamilton, elle a le talent de me 
confectionner d'excellens apple-pies. » 


Après avoir été à Rome s'informer des dispositions de la cour pon- 
tificale, qui se préparait à une vaine résistance, sir Gilbert quitta 
Naples définitivement, et, sa mission terminée, il retourna en Angle- 
terre avec l’amiral Jervis et le commodore Nelson. Ge fut durant ce 
trajet qu’il assista au combat célèbre du cap Saint-Vincent, « où 
Nelsop, dit-il, se montra plus grand que les héros d'Homère. » 


IV. 


A son arrivée à Londres, sir Gilbert trouva les affaires de son pays 
en assez mauvais état, tant celles du dedans que du dehors. La plu- 
part de ses amis étaient entrés dans l’administration, mais le minis- 
tère était profondément divisé sur la question de la réunion de 
l'Irlande et sur celle de la continuation de la guerre. Les finances 
étaient en souffrance; un esprit de révolte avait gagné les popula- 
tions et s'étendait jusque dans l’armée. Pour lutter contre tant de 
difficultés, il fallait l’habileté de Pitt. C’est le moment où lord Mal- 
mesbury fut envoyé en France en qualité de plénipotentiaire pour 
y traiter de la paix avec le directoire; mais, ses propositions ayant 
été reçues avec une certaine insolence, ce que Burke appelait « la 
paix régicide » ne se fit point. Séparé de tous ses anciens amis par 
l’ardeur de ses convictions politiques, Burke s’éteignait alors dans 
un isolement presque complet. Près de sa fin, il se prêta toutefois à 
une réconciliation suprême. On connaît les détails de son entrevue 
avec Fox. Il revit aussi sir Gilbert, qui rend compte de cette der- 
nière visite avec une émotion touchante. 
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Sir Gilbert Elliot, dès son retour en Angleterre, avait été, en ré. 
compense de ses services, élevé à la pairie sous le titre de lord 
Minto, que nous lui donnerons désormais. Après avoir pris part à la 
discussion des affaires d'Irlande, en se rangeant, comme à son ordi- 
naire, du côté du bon droit et de la liberté de conscience, il dut 
bientôt s'éloigner encore de son pays, ayant été nommé ministre 
plénipotentiaire auprès de la cour de Vienne, et il partit en 1799, 
accompagné de MM. Bartle Frere et Pozzo di Borgo, qui faisaient 
partie de son ambassade. 

Géite mission demandait à la fois beaucoup de fermeté et de 
finesse. Sir Gilbert allait avoir affaire à une puissance dont il lui 
fallait pénétrer la politique, et qui, à ce moment même, jouait un 
double jeu. Ses instructions portaient qu’il demanderait compte au 
cabinet autrichien de l’inaction des armées impériales. Campées de- 
vant Zurich dans de bonnes conditions, sous le commandement d'un 
illustre chef, l’archiduc Charles, elles n’avaient pas fait le moindre 
mouvement depuis le 4° juin jusqu’au milieu d'août. On présumait 
à Londres qu'elles retardaient l'attaque afin d'attendre les troupes 
russes, commandées par Souvarof, avec le dessein de leur laisser 
la responsabilité de la défaite, tandis qu’au fond le gouvernement 
autrichien se proposait de traiter en secret de la paix avec la répu- 
blique française, moyennant l'agrandissement de ses possessions 
d'Italie. Peut-être aussi la cour de Vienne ne songeait-elle qu’à mé- 
nager son armée afin de la porter sur Mayence, sans avoir concerté 
ce plan avec ses alliées. Si ces faits Ini paraissaient constatés, l’en- 
voyé de l’Angleterre avait ordre d'exiger une explication satisfai- 
sante ou de déclarer tout accord rompu, Il était, dans ce cas, auto- 
risé à suspendre les subsides fournis par le gouvernement anglais 
pour continuer la guerre. Ces négociations, relatées tout au long 
dans les dépêches officielles ou secrètes de lord Minto, ont eu pour 
commentaires suffisans les événemens bien connus qui les suivirent; 
cependant les appréciations personnelles d’un correspondant aussi 
judicieux n’en sont pas moins intéressantes à recueillir. 

Au début, lord Minto ne sort de ses conférences avec le baron de 
Thugut qu’extrèmement irrité de la duplicité du ministre autrichien. 
C’est seulement après sa disgrâce qu’il montre quelque estime pour 
« le seul homme d’état que possédât l’Autriche. » Dans les rapports 
privés cependant il s'était établi entre eux une assez grande inti- 
mité. Le langage diplomatique du baron de Thugut, « ses men- 
songes, » ne laissent pas de causer au plénipotentiaire anglais un 
mécontentement dont ses lettres portent la trace malgré la modéra- 
tion habituelle d'un homme « qui ne se mettait jamais en colère. » 


Au cours de ces nombreuses conférences, lord Minto s’aperçut un 
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jour qu’il avait touché un point délicat en émettant l’idée de réta- 
blir le roi de Sardaigne en Piémont. Sur cette ouverture, qui con- 
trariait les desseins de l’Autriche, le baron de Thugut entra dans 
une feinte colère. « Il s’est mis à parler si haut et avec une si 
grande animation, écrit lord Minto, que je ne pouvais plus suivre 
l'ordre de ses idées et qu’il me serait impossible de rendre ses pa- 
roles. Je ne doute pas que cet emportement ne dût couvrir un 
sentiment beaucoup plus sérieux et plus arrêté, dissimulé sous les 
apparences de la colère. » En effet, avant la fin de l'entretien, lord 
Minto arrivait à cette conclusion, que l’Autriche avait l'intention de 
retenir à la fois la Savoie et le Piémont. « Je ne crois pas trp dire, 
ajoute-t-il encore, en affirmant que c’est là le pivot de toute la po- 
litique impériale, et que l’empereur voudra choisir uniquement pour 
alliés la puissance ou les puissances qui pourraient favoriser ses 
vues, ou lui prêter son aide. » Ailleurs nous trouvons aussi dans les 
dépêches de lord Minto une curieuse révélation du sentiment qu’en- 
tretenait alors l’Autriche à l’égard de la papauté : 


« Le baron de Thugut, écrit-il, a fortement insisté sur la possibilité 
de se passer d’un pape, chaque souverain pouvant de sa propre autorité 
se faire le chef de l’église nationale, comme en Angleterre. Je lui ai ré- 
pondu qu’en qualité de protestant je ne pouvais admettre que l’auto- 
rité de l’évêque de Rome fût nécessaire au point de vue général, et 
j'ajoutai que, si tous les catholiques de l’Europe étaient convertis à 
la même opinion, je ne verrais aucun mal à l’abolition du pouvoir papal; 
mais, dans l’état présent des opinions religieuses, considérant la seule 
alternative qui se présentât réellement, à savoir, ou le maintien de la 
foi catholique romaine, ou l’extinction du christianisme lui-même, je 
préférais, quoique protestant, le pape à la déesse de la raison. Après 
tout, l'esprit du baron de Thugut ne comprend pas les considérations 
d'ordre général quand elles sont en opposition avec des projets de con- 
quêtes ou d’agrandissement. » 


Les dépêches de lord Minto ont trait le plus souvent à des inci- 
dens journaliers. Il suffit de signaler la sagesse, la clarté, la saga- 
cité dont elles sont empreintes, et nous nous contenterons d’en re- 
commander la lecture à ceux qui voudraient connaître l’histoire de 
ces négociations difficiles et restées d’ailleurs sans résultat. Ils y 
verront lord Minto toujours occupé à opposer à la politique tortueuse 
de son interlocuteur le sens droit et pratique qu'il apportait à la dé- 
fense des intérêts qui lui étaient confiés. Nous voudrions toutefois 
ajouter un portrait passablement original à ceux qui ont déjà figuré 
dans cette galerie des contemporains de lord Minto : c’est celui de 
Souvarof, que le représentant de l’Angleterre a vu à Prague. 
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« Je ne saurais vous dire à quel point cet homme est extraordinaire. 
Jamais je n’ai rencontré personne qui me parût plus complétement fou 
et en même temps plus méprisable. Pour vous donner quelque idée de 
ses manières, je vous dirai que, rendez-vous pris, j'allai lui rendre une 
visite de cérémonie. J'étais en grand costume, et, quoique je ne m'’at- 
tendisse pas à le trouver de même, je n’étais pas préparé à ce que je vis 
alors. Après avoir attendu assez longtemps dans une antichambre avec 
des aides-de-camp, une porte s’ouvrit, et un vieux petit individu tout 
ridé, en chemise et en pantalon rouge pour tout vêtement, s’élança vers 
moi, m’entoura de ses bras en manches de chemise, et enfila une ky- 
rielle de complimens extravagans qu’il conclut en m’embrassant sur les 
deux joues, — bien heureux, m’a-t-0n dit depuis, qu’il ait épargné la 
bouche, Sa chemise avait un col boutonné, sans cravate, et elle était 
faite d’une toile, d’une mode, d’une propreté et d’une blancheur qui 
rappelaient celles de nos paysans. Quand il est arrivé ici, il a reçu exac- 
tement de la même façon le commandant autrichien à la tête de son 
état-major. Ses manières et sa conversation sont aussi bien d’un fou 
que son extérieur, et il semble au fond qu’on le soupçonne de l'être, 
car personne ne le voit seul. Il est constamment accompagné par deux 
de ses neveux, qui ne le perdent pas de vue, et semblent préposés à sa 
garde. Ils paraissent éprouver la plus grande inquiétude que son appa- 
rence, et ses discours encore plus étranges, ne révèlent son état véri- 
table, et en même temps ils le traitent avec les marques du plus grand 
respect, en affectant de regarder ses excentricités et les sottises qu'il 
débite comme les inspirations d’un oracle. Il prétend ou croit qu’il a eu 
des visions, et j'ai vu de lui une note officielle, adressée à M. Wickham, 
dans laquelle il dit que son maître Jésus-Christ lui a ordonné de faire 
telle ou telle chose. Son esprit voyage tellement que c’est avec la plus 
grande difficulté qu’il peut lier deux phrases de suite, et, pour y parve- 
nir, il met sa main devant ses yeux et fait appel à ses neveux afin de se 
rappeler un mot ou le sujet même de sa conversation. Ce qu’il dit est 
inintelligible, ou du moins demande un grand effort d'attention pour 
être compris. De même ce qu'il écrit, et à travers ces divagations singu- 
lières, semblables à celles d’un fou, on croit parfois saisir un sens rai- 
sonnable et profond, se rapportant uniquement à l’objet qu’il a en vue, 
comme il arrive souvent dans la folie même, Avec tout cela, c’est bien 
l'officier le plus ignorant et le plus incapable qu'il y ait au monde, ne 
sachant ‘rien faire par lui-même, rien prévoir, ne regardant jamais une 


. carte, n’allant jamais visiter un poste ou examiner un terrain. Il dine à 


huit heures du matin, va ensuite se coucher pour toute la journée, se 
relève pendant quelques heures de la soirée le cerveau troublé et comme 
hébété. 11 n’a dû ses succès en Italie qu'aux excellens officiers autrichiens 
qui servaient sous lui, il le sait bien, et par conséquent il refuse positi- 
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vernent de mener seul une armée russe, sans avoir auprès de lui quel- 
qu'un de ces officiers. Dans les momens de danger, il perd la tête et se 
soumet passivement à ceux qui le conduisent. Le danger passé, il recom- 
mence à se vanter et à s’attribuer à lui seul toute la gloire. 

« Voilà des héros! voilà ceux qui mènent le monde, et c’est à eux que 
reviennent l'éloge et le profit! Je vous ai fait un portrait fidèle de ce 
charlatan et de ce maniaque, » 


Tandis que lord Minto s’efforçait d'obtenir du gouvernement au- 
trichien une alliance plus franche avec le gouvernement anglais, 
un incident survint qui était de nature à hâter cette conclusion. 
On venait de saisir la correspondance échangée entre le général 
Bonaparte, alors en Égypte, et le directoire, Les vues du gouver- 
nement français et de son plus illustre capitaine s’y trouvaient ex- 
posées d’une manière qui était bien faite pour ôter toute espérance 
de paix aux puissances étrangères. Lord Minto se hâta de profiter 
de la vive irritation du baron de Thugut pour lui faire signer aussi- 
tôt un nouveau traité par lequel l'Autriche et l'Angleterre s'enga- 

‘geaient à réunir leurs efforts contre l’ennemi commun. 

C’est sous l'empire de son ressentiment que le baron de Thugut 
fit alors à lord Minto la confidence d’un fait que nous croyons com- 
plétement ignoré, et qui devient plus étrange encore, rapproché 
d’un autre fait analogue, qu’on trouve dans les mémoires du car- 
dinal Consalvi. Voici la teneur de la dépêche de lord Minto repro- 
duisant les paroles du baron de Thugut : 


« Lorsque les préliminaires de Leoben durent être échangés, un du- 
plicata en fut délivré par le ministre d'Autriche au général Bonaparte, 
qui en remit de son côté la contre-partie. Quand on lut celle-ci, on s’a- 
perçut qu’il y avait été fait des variantes et des changemens très essen- 
tiels. Cette circonstance extraordinaire provoqua de vives réclamations 
de la part des Autrichiens. Son dessein ayant échoué, le général Bona- 
parte produisit une troisième copie conforme et régulière, qui fut con- 
séquemment acceptée. Quelque malhonnête, impudente et par là in- 
croyable que puisse paraître cette fraude, le baron Thugut m’a affirmé 
que le fait était parfaitement exact et qu’il en possédait la preuve, » 


En 1801, lorsque M. Pitt sortit du ministère à propos de l’éman- 
cipation des catholiques d'Irlande, lord Minto, qui avait déjà de- 
mandé ses lettres de rappel, insista pour quitter un poste où ses 
efforts étaient devenus inutiles par l’ascendant qu'avait pris la 
France en Europe. La société de Vienne, où il s'était fait de nom- 
breux amis, témoigna beaucoup de regrets en le voyant partir. Re- 
venu dans son pays après deux ans d'absence, il retrouvait l’An- 
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gleterre partagée entre l'espoir de la paix, dont les préliminaires 
venaient d’être acceptés par le premier consul, et la crainte de voir 
recommencer une nouvelle guerre, qu’elle pressentait à l'horizon, 
en voyant les préparatifs inquiétans du camp de Boulogne. La com- 
position du ministère Addington était trop faible pour rassurer les 
esprits. Quant à l'opposition formée de tant de talens, les uns déjà 
éprouvés, les autres pleins d'avenir, elle recevait de nouveau lord 
Minto dans ses rangs. Il y demeura durant cinq années encore, et 
si nous renonçons maintenant à le suivre pas à pas, c’est pour ne 
pas insister sur des incidens parlementaires qui n’ajouteraient rien 
de nouveau à une physionomie dont nous croyons avoir indiqué les 
traits principaux. Il vaut mieux passer rapidement sur les événe- 
mens qui précédèrent le jour où nous devrons prendre congé du 
futur gouverneur des Indes. 

On sait combien l’année 1805 fut fatale à l'Angleterre, qui perdit 
Nelson, et ressentit en même temps le contre-coup des victoires 
d'Ulm et d’Austerlitz. Lord Minto, en donnant les détails du combat 
glorieux de Trafalgar, où lord Nelson, son ami particulier, trouva la 
mort, se laisse aller à des réflexions empreintes de tristesse et de dé- 
couragement : « Toute grande et importante que soit la victoire, dit-il, 
elle est encore trop chèrement achetée, même dans l'intérêt public, 
par la mort de Nelson; il nous faudrait encore bien d’autres vic- 
toires, mais à qui nous adresser ?.. » Lorsque, peu de temps après, 
Pitt fut lui-même enlevé à son pays, Fox, héritier de cette succession 
convoitée depuis tant d'années, en formant le cabinet qui fut alors 
appelé le ministère de tous les talens, s’empressa de nommer lord 
Minto à la direction du contrôle des Indes. À peine avait-il com- 
mencé l'exercice de ses nouvelles fonctions dans ce brillant minis- 
tère, dont la mort de Fox devait rendre l'existence si éphémère, 
qu’un nouvel appel était fait au dévoüment de lord Minto, Le gou- 
vernement des Indes était devenu vacant. Plusieurs compétiteurs 
se présentaient, et le ministère ne parvint à se mettre d'accord 
qu’en fixant son choix sur un homme propre à rallier tous les suf- 
frages; pour lord Minto, le sacrifice était pénible, car il fallait se 
séparer des siens, et la santé de lady Minto ne lui permettait pas 
de le suivre aux Indes. C’est elle qu’il laissa maîtresse de la résolu- 
tion à prendre, mais la courageuse femme n’hésita point. Nous ne 
saurions mieux clore la série des nombreux emprunts que nous 
avons faits à cette intéressante correspondance du mari et de la 
femme que par une citation où lord Minto se peint tout entier. 


« Venons maintenant, lui écrit-il, aux considérations personnelles, 
c'est-à-dire au plus grand conflit où se trouva jamais livré mon esprit, 
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Tout mon bien-être, toutes mes jouissances, tout mon bonheur, sont con- 
centrés dans mon intérieur, près de vous et de mes enfans. D’un autre 
côté, l'intérêt de ceux qui dépendent de moi, ce que je puis faire pour 
assurer leur avenir au-delà de ma courte existence se trouve également 
engagé dans cette décision, et le bonheur suprême de voir par mes yeux 
ce qu’aura valu ce sacrifice n’est pas improbable, C'est même, j'ose le 
dire, presque une douce certitude. C’est donc une question si difficile 
à décider, que je voudrais qu'elle fût résolue par un autre que moi; 
mais j'ai peine à vous imposer cette tâche. J'ajoute cependant que mon 
esprit sera entièrement fixé par votre jugement ou votre désir; si, après 
avoir pesé toutes ces considérations, vous exprimez la moindre répu- 
gnance à me voir accepter ces fonctions, votre opinion sera décisive, » 


Dans une lettre écrite le jour suivant, discutant encore le pour et 
le contre, il ajoutait : 


« Cette position me laisserait espérer que je puis être l'instrument 
de votre fortune. Je ne compte pour rien ce qu’elle offre d’honorable et 
de brillant, car vous me connaissez assez pour savoir que cette sorte 
d’ambition n’a plus rien qui puisse plaire à mon imagination, et que 
bien au contraire tout ce qui appartient à une situation élevée ne me 
cause que fatigue et souci. D'ailleurs j'espère que vous êtes fermement 
convaincue que nulle ambition personnelle ne pèse un grain dans la ba- 
lance, mise en regard de mon amour pour vous, de ma tendresse pour 
mes enfans et du délicieux espoir que je nourrissais de pouvoir désor- 
mais jouir de votre compagnie et de la leur plus complétement que cela 
ne m'est arrivé depuis tant d'années, et enfin que vous comprenez la 
douleur que j'éprouverais de cette séparation bien plus grande, quant 
à la distance et à la durée, que toutes les séparations précédentes. » 


Quelques jours après, ayant accepté enfin ces fonctions impor- 
tantes, et assisté avant son départ au mariage de son fils aîné, lord 
Minto écrivait encore : « Je ne céderai pas aux douloureux senti- 
mens que j'éprouve, mais j'irai en avant aussi bravement et aussi 
virilement que je le pourrai. » 

Au moment où lord Minto quittait l'Angleterre, Fox venait de 
mourir; le cabinet qu'il avait formé se trouvait naturellement dis- 
sous; tous les intérêts pour lesquels lord Minto et ses amis politiques 
avaient combattu pendant tant d'années semblaient réduits à néant. 
Ce fut donc avec des préoccupations bien naturelles qu'il lui fallut 
s'éloigner de son pays et de sa famille. Cependant il se sentait attiré 
par le besoin d'action vers ces régions immenses dont le nom seul 
évoque tout un monde d'images presque fantastiques de richesses 
et de merveilles inconnues. Nous n’avons pas occasion de le suivre 
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dans cette période nouvelle de sa carrière administrative, qui fera 
la matière d’une publication séparée que nous promet lady Minto. 
Rappelons seulement qu’en 4810 la conquête des îles Bourbon et 
Maurice et de Java par les forces navales de l’Angleterre se fit 
d’après les ordres et sous la direction de lord Minto. Il prit part à 
ces expéditions comme volontaire, et dans une occasion mémorable 
agit en qualité de commandant de la flotte anglaise. Cet acte de 
hardiesse lui fit décerner le titre de comte, qu’il fut le premier à 
porter dans sa famille. 

En 1814, retournant en Angleterre pour y passer quelques mois 
de congé, lord Minto, prêt à mettre le pied sur le seuil de son home 
chéri, attendu chez lui par tous les siens, fut atteint en route d’un 
rhume dangereux. Il ne devait pas lui être donné de revoir les lieux 
vers lesquels, en quittant l’Inde, il s'était acheminé avec tant de 
joie, afin de goûter, comme il le disait lui-même, « le bonheur su- 
prême de recevoir enfin le prix du sacrifice. » 

Quand la mort vient à frapper un homme tout près d'atteindre 
au but de ses espérances, on demeure plus attristé que si sa vie eût 
été tranchée au milieu de sa carrière. N'est-ce pas cependant une 
grâce providentielle que d’avoir pu remplir toute sa destinée? Si 


- nous savions nous persuader que le devoir a plus d'importance que 


le bonheur, nous accorderions moins de regrets au brusque dénoû- 
ment des existences à la fois utiles et belles. Il nous semble que 
lord Minto, comme tous les caractères élevés, a dû, au moment su- 
prême, ressentir une satisfaction précieuse à l’idée de la tâche ac- 
complie, assuré qu’il était de ne rien laisser d’inachevé derrière lui 
et de léguer à ses héritiers un nom parfaitement honoré. Ainsi du 
moins avons-nous compris cette nature généreuse. Nous aurions 
aimé à l’étudier dans tout son développement, telle que nous l'ont 
fait connaître les documens mis au jour par lady Minto; mais il nous 
a fallu forcément négliger ici les demi-teintes, les traits fugitifs, et 
mille détails familiers qui auraient donné tout son éclat et tout 
son charme à une mémoire singulièrement attachante. Il nous a été 
agréable de lui rendre justice, parce qu'’effacée peut-être par de 
plus hautes renommées elle n’a pas jusqu’à présent été prisée à sa 
juste valeur. 


CG. Du PARQUET. 
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L’Astronomie pratique et les observaloires en Europe et en Amérique, par MM, C. André et 
G. Rayet, — Ire partie, Angleterre. — 2 partie, Écosse, Irlande, colonies anglaises. 
Paris 1874; Gauthier-Villars, 





L’astronome royal d'Angleterre possède un dossier fort curieux ren- 
fermant des lettres qui lui ont été adressées par des personnes de toute 
. condition et dans lesquelles on lui demande son prix pour tirer un ho- 
roscope. De telles naïvetés n’empêchent pas que l’Angleterre ne soit un 
des pays où le goût de l’astronomie pratique est le plus répandu, et aussi 
celui où l’on rencontre le plus grand nombre d'observatoires publics ou 
privés. Ce sont surtout les établissemens de cette dernière catégorie qui 
pullulent dans le royaume-uni, attestant par leur nombre et leur im- 
portance la popularité de la plus sublime des sciences. On compte au- 
jourd’hui dans les iles britanniques quarante observatoires, et quinze 
dans les colonies anglaises; c’est le quart du total que fournit tout le 
globe, car il y a en Europe quelque chose comme cent vingt établisse- 
mens qui méritent plus ou moins ce nom, et environ deux cents dans 
le monde entier. La France n'y figure que pour un très petit contingent; 
mais il n’en a pas toujours été ainsi. 

Sur les cent trente observatoires qui existaient dans les cinq parties 
du monde vers la fin du siècle dernier, la France en possédait à elle 
seule une trentaine environ, dont les travaux ont marqué dans l’his- 
toire des progrès de la science. Nous avions à Paris, en dehors de l’Ob- 
servatoire de l’Académie, dont la direction était héréditaire dans la fa- 
mille des Cassini, dix ou douze observatoires secondaires, et dans le 
nombre plusieurs qui étaient célèbres. Il y avait l'observatoire de la 
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Marine, dans l'hôtel de Cluny, où Messier découvrit plus de vingt co- 
mètes, — celui du collége Mazarin, où l'abbé de La Caille a démontré 
le premier la variation de l’obliquité de l’écliptique, — celui du couvent 
des Capucins de la rue Saint-Honoré, qui possédait d’excellens instru- 
mens à l’aide desquels Lemonnier observa pendant plus de soixante ans 
les positions et la figure de la lune. A l’observatoire de Sainte-Gene- 
viève, Pingré étudiait toutes les comètes qui se montraient dans le ciel; 
au Collége de France, Jérôme de La Lande initiait aux calculs théori- 
ques et à l'astronomie pratique quelques élèves choisis tels que Véron 
et Piazzi, qui se sont fait plus tard un nom par leurs travaux ; à l'École 
militaire, d’Agelet, Jérôme de La Lande et Michel Le François de La 
Lande ont préparé la première Histoire céleste française, qui sert de 
base au célèbre catalogue d'étoiles publié par la Société royale de Lon- 
dres. En province, nous avions les observatoires de Lyon, de Bourg- 
en-Bresse, de Dijon, de Toulouse, de Marseille, de Viviers, celui de 
Montpellier, construit aux frais des états-généraux du Languedoc, et 
une foule d’autres moins connus. La Grande-Bretagne et ses colonies 
ne possédaient à la même époque que vingt-six observatoires, à peine 
la moitié du nombre qu’elles déclarent aujourd’hui avec orgueil. Les 
guerres qui ont ensanglanté les dernières années du xviu* siècle et les 
premières années du siècle actuel réduisirent à l’inactivité la plupart 
de ces établissemens, et plus d’un fut fermé pour toujours. En France, 
les corporations religieuses avaient été dispersées, les universités de 
province étaient supprimées, et l’état jugeait nécessaire de concentrer 
toutes ses ressources sur un seul établissement, l'Observatoire de Paris; 
les observatoires de province disparurent presque tous successivement, 
de sorte que vers 1850 un seul était debout, celui de Marseille, que 
M. Valz s’efforçait encore de galvaniser par de persévérans efforts. De- 
puis lors cet établissement, qui ne répondait plus à l’état de la science, 
a été remplacé par le bel observatoire de Longchamps, et à Tou- 
louse aussi on s'occupe de mettre l'observatoire en état de reprendre 
son ancien rang; il est question de rétablir les observatoires de Lyon 
et de Bordeaux, d’en fonder un à Besançon, C'est le moment de nous 
demander où en est l'astronomie pratique dans les autres pays, et ce 
qui nous reste à faire pour reconquérir à leur égard notre situation 
passée. La publication que deux astronomes de l'Observatoire de Paris, 
MM. André et Rayet, ont entreprise sur les Observatoires en Europe et 
en Amérique, depuis le milieu du dix-septième siècle jusqu'à nos jours, 
ne pouvait donc venir plus à propos. Déjà nous avons sous les yeux 
l’histoire des observatoires de la Grande-Bretagne et de ses colonies, et 
on nous saura gré d’y puiser quelques détails curieux. 

L'observatoire royal de Greenwich l'emporte de beaucoup, par ses 
travaux passés comme par sa situation présente, sur les autres établis- 
semens du même genre que possèdent les Anglais. Il a été fondé en 
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4675, trois ans après l'Observatoire de Paris. C’est sur une colline qui 
domine la Tamise et le passage des vaisseaux que Charles II fit éle- 
ver l'édifice d’où ses astronomes devaient, par l'étude des mouvemens 
du ciel, diriger les courses lointaines des navires à la surface des mers. 
L'intérêt de la marine fut en effet le mobile principal qui détermina la 
fondation de cet établissement. L’ordonnance du 4 mai 1673 porte que 
« l’astronome royal devra s’appliquer à rectifier les tables des corps cé- 
lestes et les positions des étoiles fixes, afin de donner les moyens de 
trouver la longitude en mer. » Indiquer d’une manière précise les posi- 
tions des étoiles, prédire avec certitude la marche de la lune par rap- 
port à ces repères fixes, voilà la grosse part réservée à l’astronome sé- 
dentaire dans le perfectionnement progressif de l’art de la navigation. 
Le ciel est pour ainsi dire un cadran tournant où la lune, en cheminant 
d'étoile en étoile, marque au navigateur l’heure absolue, l'heure de 
Greenwich, tandis que la hauteur du soleil au-dessus de l’horizon lui 
fournit l'heure du lieu où il se trouve, et c’est par la comparaison qu'il 
connaît sa longitude, c’est-à-dire le méridien sous lequel il passe. L'ob- 
servation régulière et suivie des étoiles fixes, du soleil, de la lune, fut 
donc de tradition dans cet illustre établissement de Greenwich, où se 
sont succédé comme directeurs des astronomes tels que Flamsteed, Hal- 
ley, Bradley, Maskelyne, Pond, et George-Biddell Airy, qui le dirige de- 
puis 1835. C’est là qu'ont été posés les premiers fondemens de l’astro- 
nomie moderne, c’est-à-dire de l’astronomie de précision. Loin de 
chercher une gloire facile dans les découvertes plus brillantes que réel- 
lement importantes qui frappent l’esprit de la foule, les astronomes de 
Greenwich se sont invariablement appliqués à l’investigation laborieuse 
de ces minuties sur lesquelles repose l’édifice de la science, et où se 
révèle souvent la trace des grandes lois inconnues. 

Flamsteed, le premier directeur, avait fait toutes ses observations à 
l’aide d’un sextant et d’un arc mural qui étaient sa propriété privée; 
l'impression en eut lieu d’abord sans son aveu et sous une forme si dé- 
fectueuse qu’il fit brûler tout ce qui n'avait pas été distribué de la pre- 
mière édition pour en faire faire une nouvelle sous ses yeux et à ses 
frais. Son successeur, Edmond Halley, trouva l'édifice dégarni d’instru- 
mens; les héritiers de Flamsteed avaient tout enlevé. Ce fut peut-être 
un bonheur pour la science, car Halley, obligé de se procurer de nou- 
veaux instrumens, eut la main heureuse. Dès 1721, il fit construire une 
«roue méridienne, » semblable à celle que Rœmer et Picard avaient 
voulu établir à l'Observatoire de Paris et qui, repoussée par Cassini, 
avait été plus tard installée par Rœmer à Copenhague. La lunette méri- 
dienne est devenue la cheville ouvrière des recherches astronomiques, 
et les obsérvations que James Bradley fit à l’aide de cet instrument sont 
les points de départ de nos catalogues d'étoiles, car elles nous permet- 
tent d'apprécier d’une manière certaine les changemens qui e’opèrent 
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avec le temps dans la situation relative des fixes, et par conséquent de 
réduire les observations de chaque jour à une époque donnée. 

- Lorsque Bradley fut appelé en 4742 à la direction de l'observatoire de 
Greenwich, il était déjà célèbre par des découvertes de premier ordre 
et connu comme un observateur consommé. Il en a toujours été ainsi : 
les savans qui ont été successivement placés à la tête de cet établisse- 
ment étaient tous, au moment de leur nomination, parfaitement au cou- 
rant des choses du métier. Aussi les a-t-on vus tous s'attacher surtout 
à l'amélioration des instrumens et au perfectionnement des méthodes ; 
il en résulte cette heureuse fixité dans les principes, cette continuité 
dans les travaux, qui est la première condition pour le succès des re- 
cherches destinées à nous révéler les lentes variations qui s’opèrent 
dans le système du monde. Et dire que l'Observatoire de Paris eût pu 
jouer dans l’histoire de l'astronomie le rôle capital dévolu à l’établisse- 
sement de Greenwich, si l’abbé Picard avait eu assez de crédit pour faire 
accepter le plan d’études qu’il avait élaboré pour le futur observatoire, 
et qu’il avait communiqué à l’Académie des Sciences dès 1669! On lui 
préféra l'Italien Cassini, et la France perdit l’occasion d’inaugurer une 
nouvelle ère en astronomie. 

Greenwich est d'autant plus libre de concentrer tous ses efforts sur 
l'astronomie de précision qu’autour de lui de nombreux observatoires, 
érigés par les opulentes universités ou dus à. l'initiative éclairée de 
quelques riches propriétaires, de gros commerçans de la Cité, se par- 
tagent les travaux que l'établissement central laisse en dehors de son 
programme. Oxford possède un observatoire important, fondé en 1771 
à l’aide d’un legs du docteur Radcliffe et placé aujourd’hui sous la direc- 
tion du révérend Robert Main, et le sénat de l’université a décidé d’en 
fonder un second. Cambridge a l'observatoire de la Trinité, que M. Airy 
a dirigé de 1827 à 1835, et qui est maintenant confié à M. Adams; 
l’université de Durham possède aussi un observatoire très bien organisé, 
dont la ville a fait les fonds il y a trente ans. 

L'observatoire de Liverpool a été créé spécialement pour l'étude des 
chronomètres de la marine. C’est là que les nombreux navires qui en- 
trent dans le port de la Mersey peuvent faire régler leur garde-temps. 
La « chambre chronométrique » est une vaste étuve, chauffée par un ca- 
lorifère à eau; chacune des cent montres marines que peut étudier à la 
fois l’observatoire est enfermée dans une cage vitrée dont l’air est en- 
core chauffé par un bec de gaz muni d’un régulateur, afin de pouvoir en 
porter la température successivement de 10 à 18 et à 27 degrés. Après 
avoir essayé dans cette chambre les chronomètres qui lui sont confiés 
par la marine, l’observateur les rend avec la table de leurs marches. 

L'observatoire d'Édimbourg a été construit en 1818 sur la colline de 
Calton-Hill, située au nord-est de la ville, où il existait déjà depuis la 

TOME V. — 1874, 29 


Se RE RS ds SELS à 


Dh De 


gs, 


















450 REVUE DES DEUX MONDES. 


fin du siècle dernier une vieille tour destinée à des observations de tout 
genre. La fondation de cet établissement était due à l'initiative d’une 
société astronomique qui s'était constituée à cet effet dans l'antique ca- 
pitale de lÉcosse; mais, ne pouvant payer les instrumens comman- 
dés ni appointer des astronomes, elle se décida en 1834 à céder l’obser- 
vatoire au gouvernement. Le premier « astronome royal pour l'Écosse, » 
chargé de la direction de l'observatoire d’Édimbourg, fut Henderson, qui 
revenait alors du cap de Bonne- Espérance, Son successeur, M. Piazzi 
Smyth, a fait établir sur le Calton-Hill un time-gun, canon de 20 livres 
dont la détonation, provoquée à une heure de l’après-midi par un cou- 
rant électrique, signale l’heure aux marins et leur permet de régler 
leurs chronomètres. Pendant quelques années, le signal avait été donné 
par un time-ball, comme à Greenwich, à Glasgow et ailleurs; c’est une 
grosse boule suspendue à une potence élevée et qu’un mécanisme élec- 
trique fait tomber à un instant précis (1). Malheureusement l’observa- 
toire d'Édimbourg est victime des tendances centralisatrices qui domi- 
nent maintenant en Angleterre ; son budget est fort réduit et lui permet 
à peine de végéter. L'observatoire royal de Dublin, fondé en 1774, et que 
dirige aujourd’hui M. Brunnow, « astronome royal pour l'Irlande, » n’est 
pas dans des conditions beaucoup meilleures. Au contraire, l’observa- 
toire de l’université de Glasgow, la plus ancienne et la plus riche des 
universités d'Écosse, et l'observatoire ecclésiastique d’Armagh, fondé 
par le primat d’Irlande, que dirige depuis 1825, le révérend Robinson, 
sont bien outillés et rendent de réels services. 

Le célèbre établissement de Kew, qui dépend à la fois de l’Association 
britannique pour l'avancement des sciences et de la Société royale de 
Londres, est l’observatoire météorologique central:de l’Angleterre : on 
y étudie les appareils nouveaux et les méthodes nouvelles; en outre, l’as- 
tronomie proprement dite y trouve son compte par l'application de la 
photographie à l’étude des phénomènes célestes. C’est là que M. Warren 
de La Rue a inauguré son procédé d'observation du soleil à l’aide du 
photohéliographe, — premier pas décisif dans une voie éminemment 
féconde, dont l’idée première appartient à deux savans français, MM. Fi- 
zeau et Léon Foucault. 

M. Warren de La Rue, qui tout récemment encore présidait la Société 
astronomique de Londres, est le plus gros fabricant de papier d’Angle- 
terre, et on lui doit une notable amélioration du papier photographique. 
Il avait depuis 1852 un petit observatoire dans sa maison de Canonbury, 
à Londres, où il entreprit ses premiers essais de photographie céleste; 
cinq ans plus tard, il le transporta au village de Cranfort, à l’ouest de 


(1) A Newcastle et à Shields, un courant électrique lancé de Greenwich fait égale- 
ment partir un canon; à Liverpool aussi, le time-gun a été substitué au time-ball. A 
Melbourne, en Australie, le signal est une lumière qui disparaît et reparaît brusque- 
ment, 
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Londres, et depuis lors il partagea ses loisirs entre cette résidence, où 
il étudiait la lune, et Kew, où l’on explorait Îe soleil sous sa direction. 
En même temps son attention se portait vers le perfectionnement des 
iastrumens d'optique ; il a fait lui-même le miroir d’un télescope qui a 
servi à la plupart de sesobservations. Mais ces travaux ont fini par fati- 
guer sa vue, et, désespérant de pouvoir plus longtemps observer lui-même, 
il a léguëé son magnifique attirail d’instrumens à l’université d'Oxford. 

De riches négocians, d’opulens industriels, se sont honorés par la 
fondation d’une série de petits observatoires qui ont concouru par d’u- 
tiles travaux au progrès de la science. Citons celui de M. Bishop, érigé 
primitivement dans les environs de Regent’s Park, puis transporté à 
Twickenham, où MM. Hind et Pogson ont découvert tant de planètes (1), 
— celui du brasseur Barclay, à Leyton, près Londres, — puis celui du 
brasseur William Lassell, dans le voisinage de Liverpool. Comme l’ainé 
des Herschel et lord Rosse, M. Lassell a fabriqué de ses propres mains 
les miroirs de ses télescopes, à l'aide desquels il a découvert des satel- 
lites de Neptune, de Saturne et d'Uranus. Le dernier télescope construit 
par lui a 4 pieds d'ouverture et une longueur de 37 pieds. L’atmosphère 
impure d’un centre manufacturier comme Liverpool n’eût pas permis 
d'utiliser toute la puissance d’un appareil optique de ces dimensions; 
M. Lassell résolut donc de transporter l'instrument à Malte, où il avait 
déjà installé, dix ans auparavant, un télescope de 20 pieds. De 1862 à 
1865, le nouveau télescope fut constamment tourné vers le ciel et em 
ployé à en scruter les profondeurs. M. Lassell découvrit plus de 600 né 
buleuses nouvelles dont le faible éclat, sous le ciel brumeux du nord. 
avait échappé aux investigations de William Herschel et de lord Rosse. 
Aujourd’hui M. Lassell ne s’occupe plus que de la publication des nom- 
breux matériaux recueillis pendant ses deux séjours à Malte. 

Quel exemple et quel enseignement que cette longue carrière de 
William Herschel, qui passa un demi-siècle à sonder les abimes mysté- 
rieux de l'univers! Fils d’un pauvre musicien chargé d’une nombreuse 
famille, il avait embrassé la profession paternelle et était venu, à vingt 
ans, tenter la fortune en Angleterre. Il gagnait péniblement sa vie à 
donner des leçons de musique et à diriger des concerts ou des oratorios 
lorsqu'il fut nommé organiste à Halifax, puis bientôt après attaché en 
la même qualité à la chapelle octogone à Bath. Il occupait ses loisirs à 
étudier des ouvrages d'astronomie. Ne se trouvant pas assez riche pour 
acheter un télescope, il se mit lui-même à l’œuvre, et, après mille tà- 
tonnemens, parvint en 1774 à fabriquer un réflecteur de 5 pieds, avec 


(1) C’est là que M. Hind a construit ses belles cartes des étoiles voisines de l’éclip- 
tique, destinées à faciliter la recherche des petites planètes. Un riche seigneur irlan- 
dais, M. Cooper, avait établi un observatoire dans son château de Markree pour l’exé- 
cution d’un travail analogue. Le Catalogue écliptique de Markree est entre les mains 
de tous les astronomes. 








REVUE DES DEUX MONDES, 


lequel il observa l’anneau de Saturne. Encouragé par ce premier suc- 
cès, l’organiste de Bath aborde la construction de miroirs de 7 pieds, 
puis de 10 et de 20 pieds de foyer. Il en fabriqua plus de deux cents 
avant d’atteindre à la perfection voulue, et le nombre total des miroirs 
qu’il travailla successivement dépasse quatre cents. En 1781, il eut le 
bonheur de découvrir la planète Uranus, qui reculait les limites de notre 
monde. Il avait alors quarante-trois ans. Ce début attira sur lui l’atten- 
tion de l’Europe ; le roi George III lui accorda une pension et une lrabi- 
tation voisine du château de Windsor, à Slough, C’est alors qu’il com- 
mença cette revue méthodique du ciel qui devait lui faire découvrir 
plus de deux mille nébuleuses et lui suggérer tant de vues nouvelles 
sur la constitution de l’univers. La plus grande partie de ses travaux 
ont été exécutés avec des instrumens de dimensions modérées; on ne fit 
que rarement usage du grand télescope de 40 pieds, dont le miroir ne 
tarda pas à se ternir par l’action de l’humidité nocturne; il a cependant 
servi à la découverte du sixième satellite de Saturne. William Herschel 
mourut en 1822; l’année avant sa mort, à l’âge de quatre-vingt-trois 
ans, il communiqua son dernier mémoire à la Société astronomique de 
Londres, qui, depuis sa fondation, l’avait choisi pour président. Dans 
toutes ses recherches, il avait été aidé par sa sœur Caroline, qui était 
venue le rejoindre à l’âge de vingt-deux ans, et qui l’assistait dans ses 
observations aussi bien que dans ses calculs; c’est ainsi qu'il put éton- 
ner le monde savant par la rapidité avec laquelle se succédèrent ses 
publications. Caroline Herschel est morte à Hanovre, sa ville natale, en 
1849, âgée de quatre-vingt-dix-huit ans. Sir John Herschel, le fils uni- 
que du grand astronome, a dignement continué ces illustres traditions ; 
il a repris et complété l’exploration du ciel commencée par son père, 
d’abord à Slough, puis au cap de Bonne-Espérance, où il avait transporté 
un télescope de 20 pieds. Il est mort en 1871, après avoir contribué par 
des travaux de premier ordre au progrès de la science. Un de ses fils, 
Alexandre Herschel, s'occupe également de recherches astronomiques. 
Le télescope monstre de lord Rosse, qui fut achevé en 1845, l’année 
même où le noble lord fut élu pair représentatif d'Irlande, a 55 pieds 
de long et 6 pieds d'ouverture. Le miroir pèse 5,800 kilogrammes, le 
tube 6,600, le poids total à mouvoir dépasse donc 10,000 kilogrammes. 
Le Leviathan, c’est le nom qu’on a donné à ce télescope géant, a coûté 
300,000 francs; il est suspendu entre deux murs de pierre à Birr-Castle, 
résidence héréditaire des comtes de Rosse, dans King's County (Ir- 
lande). Lorsqu’en 1826 le jeune lord Oxmantown (c’est le titre qu’il por- 
tait alors) tourna son attention vers l'astronomie pratique, il n’y avait 
pas de constructeur capable de lui fournir des instrumens comme il 
eût voulu en avoir. William Herschel avait gardé le secret de l’alliage 
qu’il employait pour ses miroirs et des procédés par lesquels il les tra- 
vaillait, james Short, le plus grand constructeur du xvin* siècle, si ha- 
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bile dans la fonte et le polissage des miroirs, avait fait brûler et détruire, 
avant sa mort, son outillage tout entier, pour rester sans rival. Tout était 
donc à découvrir à nouveau, et il fallut au comte de Rosse vingt ans d’es- 
sais pour arriver à la construction du miroir de 6 pieds qui lui a permis 
de sonder tous les replis du ciel, et de résoudre en amas d'étoiles la 
plupart des nébuleuses vers lesquelles il dirigeait son gigantesque in- 
strument. Toutes les nébuleuses pourtant ne sont pas résolubles; il y 
en a qui décidément ne sont que des agglomérations de matière cosmique 
non encore condensée, Lord Rosse le premier a démontré que la grande 
nébuleuse d’Orion, l’une des plus belles du ciel, qui appartient à cette 
dernière catégorie, a depuis peu d’années changé d'aspect par suite de 
la concentration de la matière dont elle est formée. Ce célèbre observa- 
teur est mort en 1867; son fils continue dignement les travaux commen- 
cés par le père avec tant d’éclat et de succès. 

Lord Rosse avait préféré les miroirs aux objectifs à cause de la diffi- 
culté que présente la fabrication des objectifs de grande dimension. On 
commence pourtant à l’aborder aujourd'hui; M. Clark, en Amérique, a 
construit en 1862 une puissante lunette dont l'objectif a 18 pouces 1/2 
d'ouverture; MM. Cooke et fils, célèbres constructeurs d’York, ont achevé 
en 1868 un équatorial de 25 pouces d’ouverture et de 29 pieds (9 mè- 
tres) de longueur focale. La lunette de ce gigantesque appareil est mon- 
tée sur une colonne de fer de 9 mètres de haut, et le tout pèse plus de 
9,000 kilogrammes. Cet équatoriat a été construit pour le compte de 
M. Newall, propriétaire de la célèbre usine de câbles sous-marins de 
Gateshead (près Newcastle); il est destiné à l’île de Madère, où il sera 
installé en même temps qu’un cercle méridien de très grande dimen- 
sion. C’est là, sous un ciel d’une transparence exceptionnelle, que ces 
beaux instrumens serviront à des recherches sérieuses entre les mains 
d'un astronome expérimenté, M. Marth, ancien assistant de M. Lassell. 

La question de la constitution des nébuleuses est entrée dans une 
phase nouvelle par l’apparition de l’analyse spectrale parmi les mé- 
thodes applicables à l’étude des corps célestes. Depuis 1860, MM. Hug- 
gins et Miller, à Upper Tulse Hill (près Londres), ont concentré sur ce 
genre de recherches tous leurs efforts. Ils ont reconnu, par l'étude des 
spectres, que les nébuleuses non résolubles sont des amas de gaz in- 
candescens : ce sont des soleils en voie de formation, tandis que les 
nébuleuses résolubles sont des amas de matière solide, des essaims de 
soleils déjà formés. 11 a été constaté aussi, à l’aide du spectroscope, que 
les comètes ont une lumière propre en dehors de celle qui leur vient 
du soleil et qui est réfléchie par ces astres errans. Ce sont là des décou- 
vertes qui vaudront au petit observatoire de Upper Tulse Hill une men- 
tion honorable dans l’histoire de l’astronomie. 

De son côté, M. Norman Lockyer, à Hampstead, se livre avec ardeur à 
l'étude spectroscopique du soleil. Il cherchait depuis longtemps un pro- 
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cédé qui permit d'observer d'une manière régulière les protubérances 
roses du bord solaire, qu’on n’avait encore entrevues que pendant les 
éclipses totales. Espérant que le spectroscope trahirait la présence de 
ces flammes rouges sur le contour de l’astre en temps ordinaire, 
M. Lockyer fit construire un appareil à plusieurs prismes, et dès le mois 
d'octobre 1868 il réussit à découvrir les traces d’une protubérance dans 
le spectre des bords du soleil. 11 est vrai que depuis deux mois déjà un 
physicien français, M. Janssen, qui était allé dans l’Inde observer l’é- 
clipée totale du 19 août, était en possession d’une. méthode analogue 
pour l’étude des protubérances; mais l’annonce de sa découverte ne 
parvint en Europe que le jour même où M. Lockyer fit connaître la 
sienne au monde savant. En élargissant la fente du spectroscope, on 
peut d’ailleurs voir directement les flammes roses et en suivre les chan- 
gemens rapides; les astronomes les dessinent maintenant jour par jour. 
Depuis deux ans, M. Lockyer a même réussi à produire des éclipses 
artificielles de soleil par l’interposition d’un disque de cuivre qui joue 
le rôle de la lune dans les éclipses, et il a ainsi obtenu plusieurs des- 
sins de l’atmosphère solaire avec toutes ses particularités. 

M. Carrington, à Redhill, a choisi une autre spécialité : il a consacré 
huit ans à une longue série d'observations des taches solaires, qui l’ont 
conduit à de remarquables conclusions relatives à la constitution du 
soleil : la vitesse de rotation inégale des diverses régions du globe so- 
laire prouverait l'existence d'immenses courans dans l’atmosphère de 
cet astre. L'observatoire de M. Isaac Fletcher, à Tarn-Bank (Cumber- 
land), a été créé en vue de l’étude régulière des étoiles doubles, étude 
qui avait aussi pendant de longues années occupé l’amiral Smyth, à 
l'observatoire d’'Hartwell, où il s’était installé chez son ami le docteur 
Lee. L'année dernière enfin, un des riches propriétaires d'Écosse, lord 
Lindsay, a fondé un splendide obervatoire à Dun-Echt pour l'étude des 
satellites de Jupiter, que M. Airy avait recommandée comme le meilleur 
moyen d'arriver à la connaissance de la masse de cette planète. En 
même temps qu'il installait ses instrumens, lord Lindsay organisait à 
grands frais, — les dépenses sont évaluées à 400,000 francs, — une 
expédition pour observer à l’île Maurice le passage de Vénus, qui aura 
lieu le 8 décembre 1874. 

Cette division du travail en de nombreuses spécialités est très impor- 
tante pour le progrès de la science en général. « Alors seulement, dit 
Bacon, les hommes commenceront à connaître leurs forces quand non 
plus tous voudront faire la même chose, mais l’un ceci et l’autre cela. » 
L'application de la photographie et de la spectroscopie à l'étude des 
corps célestes par des astronomes indépendans ouvre à l'astronomie 
physique des horizons tout nouveaux et promet à cette branche un dé- 
veloppement des plus rapides. Toutefois il est clair qu’on ne saurait 
compter sur l'initiative privée pour des recherches de longue haleine 
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qui réclament le labeur continu de plusieurs générations d’observa- 
teurs. La création d’un observatoire public, assuré d’une existence per- 
manente et exclusivement consacré aux recherches d'astronomie phy- 
sique, paraissait donc désirable et opportune. Cette lacune vient d’être 
comblée par la fondation de l'Observatoire savilien d'Oxford, pour la con- 
struction duquel le sénat de cette puissante université a voté l’année 
dernière des fonds considérables, et auquel M. Warren de La Rue a 
légué tous ses instrumens, et notamment son fameux télescope à ré- 
flexion et sa machine à travailler et polir les miroirs. 

L'Association britannique pour l’avancement des sciences et la So- 
ciété royale astronomique ont exercé une heureuse influence sur le dé- 
veloppement des observatoires comme sur celui des autres institutions 
scientifiques de l’Angleterre, en créant un lien entre les savans portés 
par les mêmes aspirations, en provoquant une généreuse émulation et 
en*stimulant l'initiative privée par de grands exemples, Par son bulle- 
tin mensuel, les Monthly Notices, la Société astronomique assure aux 
utiles efforts des amateurs cette publicité qui est le plus puissant ai- 
guillon d’un dévoûment désintéressé. 

Les nombreuses et vastes colonies qui composent l'empire britanni- 
que ne sont pas restées, sous ce rapport, en arrière de la mère-patrie. 
L'Inde anglaise possède aujourd’hui plusieurs observatoires, dont le 
premier a été fondé en 1819 à Madras par la compagnie des Indes-Orien- 
tales. En 1841, le roi d’Oude, encore indépendant à cette époque, érigea 
un établissement rival à Lucknow, et y installa l’astronome Wilcox avec 
trois aides indigènes. Huit ans après, Wilcox étant mort, l'observatoire 
fut supprimé, les registres d'observations furent mangés par les four- 
mis blanches, et les instrumens furent détruits pendant la guerre qui 
se termina par l’annexion du royaume d’Oude. Le rajah de Travancore 
a créé, sur la côte de Malabar, l'observatoire de Trivandéram, qui a 
surtout fourni de bonnes observations météorologiques et magnétiques. 
Enfin il existe à Madras un observatoire privé appartenant à M. Eyre 
Burton Powell. 

Le cap de Bonne-Espérance a été une station astronomique longtemps 
avant qu’on songeât à y établir un observatoire permanent. De 1751 à 
1753, le célèbre abbé de La Caille y dressa son catalogue des étoiles du 
ciel austral, en même temps qu’il mesurait un arc du méridien et qu'il 
déterminait, avec Jérôme de La Lande, qui avait été envoyé à Berlin, 
la parallaxe de la lune, au moyen d’une série d'observations simulta- 
nées. Les immenses travaux accomplis par La Caille dans son court sé- 
jour au Cap méritent d’autant plus d’être admirés qu’il eut à lutter 
contre un climat peu favorable aux observations, car on n’a sous cette 
latitude que deux mois et demi de jours calmes et sereins; pendant le 
reste de l’année, le temps est variable, ou bien un vent violent du sud- 
est remplit l'air de poussière et le prive de sa transparence, Malgré ces 
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inconvéniens, le Cap est une station que sa situation géographique dé- 
signe naturellement comme l’une des meilleures pour l’étude du ciel 
austral, sans compter que les besoins de la navigation réclamaient l’en- 
tretien d’un observatoire dans ces parages. Toutefois c’est seulement en 
1820 que l’amirauté anglaise décida la fondation de l'observatoire du 
Cap, qui devait être construit sur le modèle de celui de Greenwich. Le 
premier directeur fut le révérend Fearon Fallows, qui put commencer 
les observations régulières en 1829; mais bientôt, resté seul par suite 
du départ de son assistant, il dut se faire aider par sa femme, qui ob- 
servait au cercle mural pendant que lui-même utilisait l'instrument des 
passages. Fallows mourut en 1831 et fut remplacé par Henderson, à qui 
succéda en 1834 sir Thomas Maclear. Mieux pourvu d’instrumens et de 
personnel que ses prédécesseurs, M. Maclear reprit tout d’abord les 
opérations géodésiques de La Caille, et mesura à nouveau, avec les 
moyens dont dispose aujourd’hui la science, un arc du méridien plus 
étendu que le premier; parmi les autres travaux de l'établissement, il 
faut notamment citer de nombreuses observations de comètes. M. Mac- 
lear a résigné ses fonctions en 1870, et il a été remplacé par un as- 
tronome de Greenwich, M. Stone. Il faut dire ici qu’en dehors de l’ob- 
servatoire royal sir John Herschel a dressé, de 1833 à 1838, au cap de 
Bonne-Espérance, son célèbre inventaire de nébuleuses et d’étoiles dou- 
bles du ciel austral, à l’aide d’un télescope et d’un équatorial qu'il avait 
apportés avec lui. 

Depuis le séjour de, l’abbé de La Caille au cap de Bonne-Espérance, 
aucune tentative sérieuse n’avait été faite pour ajouter à nos connais- 
sances sur la moitié australe du ciel, lorsqu'en 1821 sir Thomas Bris- 
bane, alors gouverneur de la colonie de là Nouvelle-Galles du Sud, 
résolut de combler cette lacune à ses frais. 11 fonda trois observatoires : 
l’un à Makerstown, où M. Allan Brown, qui est devenu depuis astronome 
du rajah de Travancore, commença une série d'observations magnéti- 
ques et météorologiques, les deux autres à Brisbane et à Paramatta, 
dans le voisinage de Sydney. De ces deux derniers, celui de Paramatta 
fut seul utilisé; les astronomes Rumker et Dunlop y formèrent de pré- 
cieux catalogues d’étoiles pour la plupart invisibles dans notre hémi- 
sphère. Délaissé après la mort de Dunlop, cet établissement fut supprimé 
en 1855 et remplacé par l'observatoire de Sydney, que le gouvernement 
de la Nouvelle-Galles du Sud fit construire à ses frais pour donner sa- 
tisfaction aux réclamations des marins, qui ne trouvaient plus dans 
ces parages les moyens de régler leurs chronomètres. Déjà, deux ans 
auparavant, l’accroissement rapide de la navigation entre l’Europe et 
l'Australie par suite de la découverte des mines d’or avait amené le 
gouvernement de la colonie de Victoria à créer un observatoire à Mel- 
bourne, qui ne tarda pas, sous l’intelligente direction de M. Ellery, à 
prendre rang parmi les établissemens les plus actifs. Melbourne possède 
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depuis 1870 un télescope de dimensions colossales. Le tube et le miroir, 
qui a 4 pieds de diamètre, pèsent ensemble plus de 8,000 kilogrammes, 
et le mouvement d’horlogerie qui conduit cette immense machine est 
d’une précision telle que le fil du micromètre suit pendant plus d’une 
heure une étoile déterminée. Par mesure de précaution, on avait envoyé 
de Londres deux miroirs de 4 pieds au lieu d’un; malheureusement ils 
avaient été dégradés l'un et l’autre pendant le trajet, il a fallu les polir 
à nouveau, et jusqu’à présent, malgré l’impatience et la mauvaise hu- 
meur des habitans de Melbourne, on n’a pas réussi à tirer du grand té- 
lescope tous les résultats qu’on s’en était promis. C’est que les instrumens 
de ce genre sont d’autant plus délicats que les dimensions en sont plus 
considérables, et ils exigent une longue pratique avant d’être employés 
avec fruit. Jusqu’à présent, la meilleure part des travaux de l’établisse- 
ment de Melbourne est celle qu’on a exécutée avec l’outillage ordinaire 
des observatoires sérieux. M. Ellery s’est concerté avec les astronomes 
de Sydney et du Cap pour l’entreprise d’une grande revue du ciel aus- 
tral, qui a été divisé en zones dont les trois stations se partagent l’ex- 
ploration systématique. Une bonne partie de ces observations a été déjà 
publiée. 

Le rapide tableau que nous venons d’esquisser suffit pour donner une 
idée de l’essor extraordinaire que l'astronomie pratique a pris non-seu- 
lement sur le sol des îles britanniques, mais sur tous les points du 
globe où la race anglo-saxonne a semé ses colonies. Les besoins de la 
navigation ont été pour beaucoup dans la création de quelques-uns des 
observatoires anglais les plus importans; mais l’on a pu voir aussi com- 
bien était considérable la part des volontaires de la science dans l’œuvre 
commune. L’aristocratie territoriale, le haut commerce, la grande in- 
dustrie, tiennent à honneur de se mêler aux savans de profession, ou 
du moins de coopérer à leurs travaux par une munificence éclairée; 
peut-on faire de sa fortune ou de ses loisirs un meilleur emploi? On a 
pu dire, à propos de l’organisation de l’observatoire de Greenwich, que 
l'esprit essentiellement pratique et utilitaire des Anglais se manifestait 
aussi dans la science, puisque tous les travaux à Greenwich sont dirigés 
en vue d’un but spécial, le perfectionnement incessant de cette partie 
de l’astronomie qui rend de si grands services à la navigation. Pourtant, 
à voir cette activité multiple qui se déploie dans les nombreux observa- 
toires de la Grande-Bretagne et qui ne laisse en dehors de sa sphère 
aucune branche de la science du ciel, ne faut-il pas convenir qu'il y a 
là encore autre chose que la tendance au positif, que la recherche des 
applications immédiatement utiles ? 

Il est à remarquer que les efforts des amateurs se sont particulière- 
ment portés vers la réalisation d’instrumens de dimensions insolites, des- 
tinés à sonder les profondeurs du firmament. Or la construction de mi- 
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roirs ou d'objectifs de très grand diamètre est d’un intérêt capital pour 
le progrès de l’astronomie physique. Non-seulement l'éclat des images 
est proportionnel à l'ouverture, c’est-à-dire au diamètre de l'instrument, 
mais le pouvoir optique, ou la faculté de séparer deux points lumineux 
rapprochés, croit aussi en raison directe de l'ouverture. D’après Léon 
Foucault, pour pouvoir distinguer l’un de l’autre deux points dont la 
distance apparente est égale au dixième d’une seconde d’arc, il faudrait 
une ouverture d’au moins 4 mètre. Les deux Herschel, lord Rosse, 
M. Lassell, enfin la commission qui a surveillé la construction du téles- 
cope de Melbourne, ont donné la préférence aux télescopes à miroir 
métallique; cette préférence est-elle justifiée? Il est permis d’en douter. 
Les miroirs de verre argenté, auxquels Léon Foucault était parvenu à 
donner une si grande perfection, renvoient une proportion plus consi- 
dérable de lumière que les miroirs de métal; d’après les expériences de 
M. Wolf, un télescope à miroir argenté réfléchit les 80 centièmes de la 
lumière incidente, tandis qu'avec des miroirs métalliques on n’en peut 
utiliser que 40 pour 100, c’est-à-dire moitié moins. En outre, les mi- 
roirs en verre sont moins lourds, et il est facile de les argenter à nou- 
veau quand la surface est ternie. Les miroirs de métal ont besoin d’être 
souvent repolis, ce qui n’est pas une mince besogne; on en a fait l’ex- 
périence à Melbourne. C’est donc avec raison qu’en France on préfère 
aujourd’hui les télescopes du système Foucault. Enfin, pour tout dire, 
l'avenir est peut-être non pas aux grands miroirs, mais aux grands ob- 
jectifs. En effet, à ouverture égale, une lunette munie d’un bon objectif 
l'emporte de beaucoup sur le télescope; les grands réfracteurs de Dor- 
pat et de Poulkova rivalisent avec des télescopes d'un diamètre double 
ou triple. Nous avons déjà vu qu’une lunette de 25 pouces a été réalisée 
par MM. Cooke et fils. L'Observatoire de Paris possède depuis 1855 un 
disque de flint et un disque de crown, dont les dimensions sont suffi- 
santes pour faire un objectif de 75 centimètres (près de 30 pouces) de 
diamètre, et en 1868 la chambre a voté un crédit de 400,000 francs 
pour la construction de la lunette qui sera munie de cet objectif et pour 
celle d’un télescope de 1",20 d'ouverture. Le miroir du télescope, dont 
le travail a été confié à M. Martin, est presque terminé ; la taille de l’ob- 
jectif doit commencer prochainement. Ce sera le verre le plus puissant 
qu'on ait encore entrepris de tailler, et cette fois c’est la France qui 
aura devancé les autres nations. On peut espérer que ce ne sera pas le 
seul effort tenté pour faire refleurir chez nous l'astronomie pratique avec 
un éclat digne d’un glorieux passé. 

R. RaDau. 
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44 septembre 1874. 


On peut en être assuré, bien des années passeront ramenant invaria- 
blement pour l’Europe, comme pour la France, les mêmes préoccupa- 
tions, le souvenir des mêmes événemens. Les catastrophes comme celle 
qui a éprouvé notre pays et remué le monde, il y a si peu de temps.en- 
core, ces catastrophes ne s’effacent pas si vite de la mémoire des hommes 
et n'ont pas besoin qu’on les rappelle par le son dés cloches. Le tout 
est de savoir se souvenir. Un journal étranger remarquait récemment 
que dans une histoire où les prodiges militaires ne manquent pas, aux 
heures de ses prospérités les plus éclatantes et en apparence les plus 
continues, la France n'avait jamais choisi une bataille victorieuse, pas 
plus Iéna qu’Austerlitz, pour en consacrer l’anniversaire par une fête 
nationale. L'Allemagne, qui est une grande initiatrice, croit devoir faire 
autrement. Elle aurait pu, en se donnant la même satisfaction d’orgueil, 
choisir une journée d’un caractère plus politique, plus élevé, celle de 
la résurrection officielle de l'empire germanique à Versailles, celle de 
la signature de la paix qui sanctionnait et couronnait ses victoires; elle 
a préféré perpétuer un souvenir qui ne parle que de la force des armes 
et dédier ses hommages à la fortune changeante des batailles. Elle a 
choisi l'anniversaire de Sedan comme fête commémorative de la der- 
nière guerre, — sans doute pour mieux prouver qu’elle est toujours la 
nation pacifique et humanitaire! Les Allemands ont pu passer tout à leur 
aise en réjouissances cette journée du 2 septembre qui est désormais 
inscrite dans leur almanach officiel, et quelques Bavarois ont eu même 
la pensée de rappeler dans leurs effusions l'incendie de Bazeilles : la 
fête nationale a été complète! Il y a eu un moment, il est vrai, quel- 
ques nuages, quelques désaccords, et M. l'archevêque de Mayence, 
imité en cela par M. l’archevêque de Munich, a refusé le concours de 
son clergé et de ses cloches au cérémonial; mais c’est là une affaire de 
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famille entre prélats allemands et chancelier allemand, qui se retrou- 
veraient parfaitement unis, s’il ne s'agissait que de chanter le Te Deum 
et de sonner les cloches pour nos défaites. 

Que les Allemands se réjouissent donc, qu'ils célèbrent leurs anni- 
versaires, ils sont libres. Ils ont vu tourner à leur gloire des événemens 
dont le résultat a été presque aussi inattendu pour ceux qui en triom- 
phent que pour ceux qui en souffrent. Ils ont eu des succès, ils les sa- 
vourent, sans se défendre toujours des fumées capiteuses de la victoire; 
ils saisissent toutes les occasions de se répéter à eux-mêmes qu'ils sont 
le premier peuple militaire de l’Europe, et pour un peu, en même temps 
qu'ils fêtent Sedan après quatre années, ils iraient déployer leur flotte 
dans le golfe de Biscaye, afin de prouver aux carlistes d’Espagne, aux 
carlistes seuls sans doute, qu’ils sont la première nation maritime de 
l'univers. Soit, nous n’avons rien à y voir, la France n’a ni à s'étonner 
ni à s’irriter de ces démonstrations, qui ne sont pas toujours exemptes 
de jactance. Sa manière à elle de célébrer ces douloureux anniversaires, 
c’est de savoir profiter de ce passé qu'on lui remet sous les yeux, de 
raffermir ses résolutions et de retremper ses forces dans ces poignans 
souvenirs au lieu de se laisser aller à une amertume inutile, ou d’op- 
poser aux fêtes allemandes de médiocres et turbulens anniversaires du 
L septembre. Ce jour-là, il est vrai, l'empire a disparu, il est tombé 
sous le poids des désastres qu'il avait préparés et dont le pays a été 
réduit à subir les conséquences. Franchement, si à tout prix on veut voir 
là une victoire qui compense les victoires prussiennes, une occasion de 
pavoiser, d’illuminer, de se réunir autour d’une table de banquet ou de 
manifester, on n’est pas difficile. A quoi servent ces maussades tenta- 
tives? Elles conduisent tout au plus à quelques scènes d’agitation dans 
un village, à des provocations contre des gendarmes obligés de se dé- 
fendre le pistolet au poing; voilà tout. Non en vérité, la France n’a point 
à célébrer le 4 septembre, qui se lie à ses défaites, pas plus qu’elle n’a 
réellement à s'indigner contre une révolution qui était l’irrésistible fata- 
lité du moment. 

Ce que la France a de mieux à faire, c’est de rester fidèle à elle-même, 
de s’éclairer de ce passé d’hier qu’on lui rappelle, dont on célèbre les 
anniversaires, pour chercher sa force dans une politique de patriotisme, 
la seule possible et efficace aujourd’hui. Que les victorieux se souvien- 
nent pour triompher, ils sont dans leur rôle ; les vaincus de leur côté 
ne peuvent que recueillir ces cruels enseignemens de la mauvaise for- 
tune pour en garder la mémoire, pour s’en inspirer dans leurs actes, 
dans leurs tentations, au milieu des diversions futiles et des égoïstes 
compétitions des partis. Lorsque des candidats dans les élections en 
sont encore à évoquer les grandeurs et les prospérités de l’empire déchu 
comme une promesse pour l’avenir, la France se souvient nécessaire- 
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ment; elle voit où ces prospérités l'ont conduite, elle se dit que cette 
résurrection impériale, à laquelle on ne craint pas de faire appel, ne 
pourrait qu’achever sa ruine. Lorsque les partis de toutes couleurs se 
livrent à leurs calculs et recherchent à tout prix, au risque de crises 
toujours nouvelles, le succès de leurs combinaisons, la France n’a qu’à 
regarder autour d’elle, à interroger les faits, pour être ressaisie par le 
sentiment de sa situation, pour être frappée de la bruyante impuissance 
de ceux qui prétendent la sauver. Les anniversaires, puisque anniver- 
saires il y a, ont du moins cet avantage de rappeler sans cesse à la 
France qu'elle a désormais une œuvre nationale à poursuivre, qu’en 
dehors des prétentions, des rivalités des partis et même des formes de 
gouvernement, il y a le pays, que ce qu’il y a de plus simple, de plus 
patriotique, c'est de compléter, de consolider ce qui existe dans les 
conditions où on le peut sans se jeter dans des aventures nouvelles. 
Que faut-il pour cela? Le sentiment toujours présent d’une Situation 
difficile, un peu de bonne volonté et la décision d’esprits sincères. 

On dit qu’au retour de son excursion récente en Bretagne, M. le ma- 
réchal de Mac-Mahon, complimenté sur le succès de son voyage, aurait 
répondu qu'il avait en effet reçu partout des marques de sympathie, 
qu’il ne tiendrait qu’à lui de se croire populaire, qu’il avait néanmoins 
compris ce qu’il y avait d’insuflisant dans un pouvoir sans organisation 
et sans institutions, Ce serait certainement la parole la plus sensée. 
Dans tous les cas, M. le président de la république n'aurait fait que 
confirmer ce qu’il a dit plus d’une fois, ce qui est son opinion évidente, 
écrite dans des communications publiques, dans des messages solen- 
nels. Tout récemment encore, non plus en Bretagne, mais à Lille, M. le 
maréchal de Mac-Mahon, complétant sa pensée, a témoigné l'intention 
de faire appel aux « hommes modérés de tous les partis » pour accom- 
plir l'œuvre de patriotisme qui lui a été confiée par l'assemblée. C’est 
encore la libérale parole d’un chef de gouvernement s’élevant au-dessus 
de tous les antagonismes vulgaires. L'intention est parfaite; qu’arrive- 
t-il cependant? Lorsque ce n’est pas M. le président de la république 
qui exprime sa propre pensée, ce sont les préfets qui prennent Ja pa- 
role, et le langage qu'ils tiennent ressemble à l'expression d’une poli- 
tique qui n'y regarde pas de si près. C’est M. le garde des sceaux qui 
va visiter une petite cité de Provence, sa ville natale, et qui croit ré- 
soudre tous les problèmes en invitant ses compatriotes à pousser « le 
cri qui est dans tous les cœurs! » C’est fort bien, d’autant plus qu’il y 
a un « cri dans tous les cœurs » sous tous les régimes possibles. Mal- 
heureusement on n’est pas plus avancé. Ce qui apparaît assez distincte- 
ment, c’est qu'il y a souvent une sorte de contradiction ou de discor- 
dance entre les opinions qu’exprime M. le président de la république 
lui-même et le soin mis par d’autres à éviter de se prononcer, à résu- 
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mer toutes les conditions de gouvernement dans l'autorité personnelle 
de M. le maréchal de Mac-Mahon. Voilà le problème et le danger. Veut- 
on un établissement politique avec une organisation constitutionnelle 
ou sans institutions ? veut-on gouverner « avec les hommes modérés de 
tous les partis, » selon le mot du chef de l’état, ou avec l'appui d’un 
parti? La question est d’autant plus grave que les progrès de la con- 
fiance publique tiennent évidemment à une certaine netteté de pensée 
et de conduite. La solution dépend toujours sans doute de l’assemblée; 
elle dépend aussi du gouvernement, du ministère appelé à traduire 
dans ses actes, comme dans les manifestations de tous ses agens, la po- 
litique en faveur de laquelle M. le maréchal de Mac-Mahon s’est pro- 
noncé plus d’une fois. M. le ministre de l’intérieur depuis quelques 
jours semble se donner surtout la mission de surveiller les écarts de 
discussion et même de les réprimer administrativement. C’est un rôle 
fort délicat, fort épineux, où il n’est pas sûr de réussir, La meilleure 
manière d'empêcher la discussion de s’égarer, c’est de donner à l’opi- 
nion une direction claire et précise, de résoudre les questions qui ne 
doivent pas demeurer en suspens, pour en venir enfin à une situation 
où il ne reste plus qu’à s'occuper des affaires nationales. 

Assurément, si l’on veut, toute querelle cessante, tout esprit de parti 
mis de côté, s'attacher aux intérêts supérieurs et permanens de la 
France, à ce qui peut rapprocher tous les patriotismes au lieu de les 
diviser, on a de quoi s'occuper. On a par-dessus tout et avant tout l’ar- 
mée, cette armée à laquelle le pays s'intéresse, dans laquelle il voit la 
première, la plus saisissante image de la résurrection nationale et comme 
un gage de son avenir. C’est une justice à rendre à l’assemblée elle- 
même, au milieu de ses incohérences et de ses divisions elle se retrouve 
toujours à peu près unanime, elle ne recule jamais dès qu’il s’agit de 
l’armée, de la reconstitution de notre puissance militaire. Il y a désor- 
mais une chose parfaitement claire, inexorable comme un chiffre : 
le budget de la guerre dépasse 480 millions. Il faut ajouter à cela des 
dépenses temporaires qui pèsent sur le budget de liquidation. Ce n’est 
point évidemment une petite affaire, près de 500 millions de budget mi- 
litaire, 150 millions de plus qu’en 1869! Ce qu’il y a de presque redou- 
table dans ces chiffres a sans doute une explication aussi plausible que 
douloureuse. Entre 1869 et 1874 ou 1875, il y a eu les terribles événe- 
mens de 1870-1871, dont l’empire a laissé le fardeau à la France, qui 
ont provoqué tout un travail de réparation, de réforme et de réorgani- 
sation. Il a fallu songer à relever nos défenses démantelées, à fermer 
nos frontières ouvertes, à reconstituer notre matériel, à refaire d’abord 
une armée, et cet immense travail il a fallu Pentreprendre, l’accomplir 
par degrés, en même temps qu’on avait à payer 5 milliards pour déli- 
vrer le territoire de l’occupation étrangère, Ces dépenses nouvelles, per- 
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sonne n’a eu la pensée de les éluder. L'assemblée les a votées sans 
marchander , le pays les accepte en silence, comptant sur son énergie 
et sur son travail. Tout ce qu'on demande, c'est que les résultats soient 
proportionnés aux sacrifices, que ce qui a été détruit par la guerre soit 
reconstitué dans la paix, et qu'avec un si gros budget il y ait réellement 
une armée. L'essentiel est de ne point laisser s’épuiser cette bonne vo- 
lonté universelle en efforts mal dirigés ou inutilement coûteux, de por- 
ter dans cette rénovation nécessaire, laborieuse, un esprit éclairé et 
retrempé par des désastres qui ne peuvent et ne doivent être perdus ni 
pour ceux qui commandent ni pour ceux qui obéissent, ni pour les poli- 
tiques ni pour les militaires. 

Le progrès de ce patriotique travail de réorganisation, on peut le 
suivre en quelque sorte sur le terrain aujourd'hui dans ces manœuvres 
où, pour la première fois depuis trois ans, s’essaie notre armée nou- 
velle. C'est la saison de la petite guerre pour tout le monde. L’empe- 
reur d'Allemagne est allé assister aux manœuvres d’une partie de son 
armée dans le Hanovre. L'empereur d'Autriche est au camp de Brandeis 
en Bohème. L'armée française est en plein mouvement dans le nord 

avec le général Clinchant, dans l’est avec le duc d’Aumale, dans l’Ar- 
gonne, autour de Verdun, avec le général Douai, dans le centre avec le 
À général Ducrot. M. le maréchal de Mac-Mahon a voulu voir par lui- 
même les opérations du corps du général Clinchant. Rien de mieux. De 
toute façon, c’est une école de guerre utile, instructive, excitante pour 


a les généraux comme pour les oficiers et les soldats. C’est de plus le 
8 meilleur moyen de suivre de près, dans la réalité, cette œuvre de trans- 
- formation qui s’accomplit peu à peu sans doute, qui ne peut être ce- 
e pendant l'affaire d’un mois ni d’une année, et sur laquelle il n’y a au- 
e cune illusion à se faire, si l’on veut arriver au résultat qui est le désir 
= intime et ardent de la France. La vérité est que cette reconstitution de 
Le notre puissance militaire dépend encore de bien des conditions, de bien 
> des réformes d'organisation, d'administration, de personnel. Depuis 
st trois ans, l'assemblée a certes beaucoup fait, et avant tout elle a com- 
i- mencé par une étude minutieuse de ce qui nous restait au lendemain 
a de la guerre, par une sorte de liquidation morale, politique autant que 
1e militaire et matérielle. Elle a fait l'inventaire de notre situation en 
e- cherchant les causes qui avaient contribué à de si terribles revers. L'as- 
ui semblée, à vrai dire, n’a reculé devant aucune investiÿation ni devant 
i- aucune des réformes qui lui ont été proposées. Elle a voté la loi nou- 
er velle de recrutement, la réorganisation de l’armée en corps permanens, 
rd + les mesures de fortification et de défense pour Paris comme pour la fron- 
lir tière de l’est, une loi sur l’état des sous-officiers. Au moment où elle 
li s’est séparée, il y a six semaines, la loi sur les cadres était prête, le 


er- projet allait être présenté. Une commission nommée depuis quelque 
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temps déjà, sous la présidence de M. le duc d’Audiffret-Pasquier, était 
chargée d’étudier une des questions les plus graves, les plus délicates, 
la réforme de l’administration de l’armée, et les idées, les propositions 
de cette commission viennent d’être résumées dans un rapport substan- 
tiel, habilement mesuré, de M. Léon Bouchard, dont le travail est comme 
l'exposé des motifs de la loi nouvelle. Assurément c’est beaucoup, c’est 
surtout la marque de l'intérêt que l'assemblée porte aux affaires de l’ar- 
mée. Toutes ces lois, celles qui sont déjà votées et celles qui restent à 
voter, embrassent tous les élémens du problème, touchent à tous les 
ressorts de l’organisation militaire. Oui sans doute, il reste à savoir si 
tout marche comme on le croit, si les réformes sur lesquelles on comp- 
tait le plus produisent les heureux effets qu’on attendait, si une impul- 
sion féconde et coordonnée préside à l’ensemble, si on ne se laisse pas 
aller un peu trop dans l’exécution à un vieil esprit d’habitude et de 
routine, 

Les déceptions sont nombreuses et déjà évidentes sur plus d’un point, 
même sur des points graves. On comptait sur la loi assez libérale vo- 
tée récemment pour retenir les sous-oficiers, pour leur donner le goût 
de la profession militaire et assurer ainsi une certaine solidité à ces 
cadres pour ainsi dire élémentaires de l’armée. Il n’en est rien, la loi 
est insuffisante, les sous - officiers ont hâte de gagner l’heure de la li- 
bération légale pour secouer le harnais militaire, Comment reprendre 
cette question délicate ? Il est clair que la solution n’est pas dans l’aug- 
mentation de quelques centimes de solde ou dans la promesse de quel- 
ques avantages matériels à la fin du service; elle est plutôt dans une 
amélioration réelle, sérieuse, de la condition des sous-officiers. Une 
institution à laquelle on attachait une véritable importance, celle du 
volontariat d’un an, est un nouveau sujet de mécompte plus grave 
peut-être encore. Par cette institution empruntée à la Prusse, on vou- 
lait dispenser du service de cinq ans les jeunes gens intelligens, in- 
struits, destinés par leurs études aux carrières libérales et à la haute 
industrie. Ces volontaires d’un an devaient être astreints à un examen 
et à une cotisation dont l’objet était de subvenir aux frais de leur en- 
tretien sous les drapeaux, en compensation de l'avantage que l’état leur 
offrait. Qu'est-il arrivé? L'institution n’a pas tardé à dévier de son but 
et à se trouver tout à fait dénaturée dans l’application. Le niveau de 
l'examen s’est abaissé pour laisser la première place à la condition pé- 
cuniaire. Le volontariat est devenu quelque chose de très élastique, 
assez semblable à l’ancienne exonération, un moyen d’'éluder le ser- 
vice obligatoire de cinq ans mis à la disposition de ceux qui ont eu 
1,500 francs à donner. L’inégalité d'instruction parmi les exonérés a 
été aussitôt un premier embarras, une complication pour ceux qui ont 
eu à les former hâtivement. Ce n’est pas tout : une certaine tolérance 
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a été de mise à l'égard de ces volontaires, qui ont fini par être presque 
en dehorg des règles de la vie militaire, qui, suivant une circulaire mi- 
nistérielle récente, « ne vivent pas à l'ordinaire de leur corps, ou lo- 
gent en ville, ou portent des tenues de fantaisie, etc. » On s’est trouvé 
avoir créé une combinaison dont le résultat a été de jeter dans l’armée 
des contingens de passage peu sérieux, tout en appauvrissant les le- 
vées annuelles d’élémens précieux, de jeunes gens dont or aurait pu 
faire des sous-officiers. Une institution qui dans d’autres pays a porté 
les meilleurs fruits a été compromise du premier coup par une appli- 
cation incomplète ou trop complaisante, au point que le principe même 
a été mis en doute et que des chefs de corps n’ont point hésité à de- 
mander la suppression du volontariat d’un an. Voilà le mal contre le- 
quel on est obligé de réagir. 

Est-ce la faute des institutions et des lois si les résultats sont souvent 
si incertains, si lents à obtenir? Évidemment les institutions sont ce 
qu’on les fait, elles dépendent de la manière dont on les pratique. L’as- 
semblée a beau faire des lois, il y a une chose supérieure à tout : la vé- 
ritable réforme de l’armée est aujourd’hui dans les hommes, dans un 
certain rajeunissement de l’esprit militaire, dans la passion de s’instruire 
et de servir, dans l'initiative des chefs. A coup sùr, il y a partout dans 
nos corps, à la tête de nos soldats, des hommes intelligens, instruits, 
dévorés du désir de bien faire, et rien ne le prouve mieux que cette la- 
borieuse et modeste « réunion des officiers » qui s’est formée sans pro- 
tection, qui continue son œuvre sans bruit, se tient au courant de ce que 
font les armées étrangères, et publie souvent les travaux les plus sérieux. 
Ce qui se manifeste de bonne volonté est immense. Il y a aussi en haut 
et en bas, il faut bien le dire, ceux qui se figurent qu'après les dernières 
épreuves infligées à notre puissance il n'y a rien de mieux à faire que 
de reprendre la vie d'autrefois et de revenir aux éternelles routines, aux 
vieilles habitudes d’indolence ou de méthodique vulgarité. C’est avec 
cette tradition qu’il faut rompre, et c’est à ceux qui ont un commande- 
ment, une influence, de donner l’exemple de cette intelligente activité, 
de ce réveil d’ésprit militaire, qui seul peut aider à vaincre toutes les 
difficultés en donnant une vive et féconde impulsion à notre réorgani- 
sation. Si les grandes manœuvres qu’on poursuit en ce moment favori- 
sent et encouragent ce réveil, elles sont certes tout ce qu’il y a de plus 
utile: - 

Qu'on ne s’y trompe pas : l’armée est plus que jamais l’objet des pré- 
dilections et des espérances du pays. Là-dessus, il n’y a plus d'opinions 
opposées, il n’y a qu’un sentiment. On ne refusera rien, on est prêt à 
tout donner, honneurs, distinctions, argent, moyens de discipline. Il y 
a surtout un point sur lequel tout le monde est d’accord, c’est que cette 
armée doit rester en dehors de toute politique, parce que la politique a 
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été peut-être un des plus actifs dissolvans de l'esprit militaire. Le meil- 
leur moyen est de ne faire absolument aucune exception. L'aûtre jour, 
lorsque dans la commission de permanence on a signalé au gouverne- 
ment un officier qui serait un des chefs d’une certaine propagande et 
qui dans une réunion récente en Vendée aurait prononcé des paroles un 
peu vives, M. le ministre de l’intérieur a répondu que ce « militaire 
distingué » était doué « d’une grande Eéloquence qu'il consentait à 
mêttre à la disposition des paysans et des ouvriers, » que, s’il y avait 
eu des paroles blâmables, il aviserait. M. le ministre de l’intérieur y a- 
t-il bien songé? La question n’est nullement de savoir s’il y a eu des 
paroles plus ou moins ardentes ni même quel est le caractère des dis- 
cours qui ont été prononcés. Le danger est dans cette intervention au- 
torisée d’un officier, dans cette interversion de tous les rôles. Un officier 
n’a point évidemment la mission de « se consacrer à l’éducation popu- 
laire. » Ce qu'on permet à l’un, le permettra-t-on ou l’interdira-t-on à 
l’autre? Où en sera-t-on alors? que devient l’esprit militaire exposé à 
ces tentations ou à ces conflits? Un officier appartient non à une opinion, 
mais à l’armée du pays, et à l’armée seule il doit son intelligence, son 
activité, son dévoûment et son zèle. M. le maréchal de Mac-Mahon, dans 
son dernier voyage en Bretagne, donnait à tous le plus sérieux exemple 
d'esprit militaire en interdisant aux soldats toute acclamation, même en 
sa faveur. On peut avec honneur et avec profit s'inspirer de cet exemple 
du premier soldat de l’armée, qui, tout en étant chef de l’état, ne fait 
à coup sûr que la politique qu’il ne peut pas s'empêcher de faire, et 
qui aime mieux encore sans doute voir comment se engees sur le 
terrain les divisions du général Clinchant. 

C'est la saison des manœuvres militaires, c'est aussi la saison des 
congrès, des conférences, des réunions de toute sorte. Après cela, on 
peut bien le dire, il y a congrès et congrès. H y a ceux qui ont un cer- 
tain caractère sérieux, et il y a ceux qui servent de spectacle à la galerie 
européenne dans les temps d'automne. Il y a eu le congrès de Stock 
holm, le congrès de « l’association pour l’avancement des sciences » à 
Lille, le congrès diplomatique de Bruxelles, qui a terminé ses travaux, 
qui a rédigé de son mieux le code des lois et des usages de la guerre 
pour faire honneur à l'initiative de l’empereur Alexandre de Russie; il y 
a eu aussi à Fribourg en Brisgau un congrès des vieux-catholiques qui 
ne semble pas promettre les destinées les plus brillantes à l’église nou- 
velle, puis, à Genève, le congrès de la paix et de la liberté, qui n'aura 
pas cette fois M. Victor Hugo, qui est obligé de se contenter d’une lettre- 
homélie, et enfin le congrès des travailleurs socialistes, internationa- 
listes, collectivistes, qui vient de se réunir à Bruxelles. Pour ce dernier, . 
c’est l’exhibition la plus récente et la plus fraîche de l’Internationale, 
dont on n’avait pas entendu parler depuis quelque temps. Que devient 
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donc cette association fameuse dont les plus fières victoires sont écrites 
sur les monumens de Paris incendiés, sur des murs encore en ruines ? 

Ce n’est pas la bonne volonté qui lui manque non plus que la haine 
de tout ce qui existe, non plus que le fanatisme de destruction. Elle 
recommencerait, si elle pouvait; elle referait ce qu’elle a fait à Paris, ce 
qu’eHe à fait à Carthagène, à Valence et dans d’autres villes d'Espagne, 
ce qu’elle vient d'essayer en Italie, dans cette échauffourée de la Ro- 
magne, où elle s’est montrée tout juste assez pour se disperser de- 
vant quelques carabiniers. Malgré tout, ceux qui parlent pour elle sont 
obligés de l'avouer, elle ne fait pas fortune pour le moment; elle est 
poursuivie ou délaissée, et la lumière du jour ne lui est pas propice. En 
Belgique, elle est livrée à des querelles de ménage qui affaiblissent sa 
propagande, En Angleterre, elle ne mord pas sur le bon sens populaire ; 
les grèves, les agitations ouvrières, ont un caractère propre qui échappe 
à son action, La Suisse, c’est un délégué de la « fédération jurassienne,» 
M. Schwitzguebel, qui le déclare, la Suisse offre un mauvais terrain, 
elle ne donne pas d’espérances jusqu'ici. Tous les calculs de la secte sont 
déjoués par un certain état où le travail est organisé assez simplement 
et procure des salaires suflisans, où il n’y a point antagonisme de classes 
et d'intérêts, où les ouvriers ont les mœurs bourgeoises et n’aspirent 
qu’à être des bourgeois à leur tour. Qu'est-ce à dire? Est-ce que cela 
peut durer ainsi? 11 faut évidemment que la Suisse entre dans le pro- 
grès, qu’elle ait bientôt un prolétariat tout exprès pour donner une ar- 
mée à la secte. Qui sait? une conflagration générale secouera peut-être 
l’apathie des ouvriers suisses : il ne faut désespérer de rien! Jusque-là 
toutes ces belles choses, le collectivisme, le communisme ou l’anar- 
chisme, ne fleurissent guère en Suisse. En Allemagne, l’Internationale 
est traquée par les gouvernemens et compte depuis quelque temps bon 
nombre de mois de prison. Au-delà des Pyrénées, elle a vu s’évanouir 
les beaux jours des incendies de Carthagène et d’Alcoy; elle est réduite 
à se cacher, elle compte encore pourtant quelques « fédérations » qui 
résistent. La France n’a plus pour l'instant l'initiative révolutionnaire, 
elle garde néanmoins, on veut bien nous l’assurer, son organisation clan- 
destine, Quant à l’Italie, on s’était trompé, on s’était organisé au grand 
jour, on était tombé naïvement dans le piége des « libertés du statut. » 
Il s’agit maintenant de revenir aux bonnes traditions de la conspiration 
secrète, de discipliner le prolétariat italien, sans nulle immixtion bour- 
geoise, pour préparer la prochaine révolution sociale. 

Voilà donc une fois de plus le bilan de l’Internationale, Quant au 
programme, à travers toutes ses métamorphoses, à travers toutes les 
luttes intimes entre collectivistes et individualistes, entre anarchistes et 
communistes, il ne change guère; il a pour objet la « destruction com- 
plète de l’état et de toutes ses instizutions malfaisantes, l’anéantisse- 
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ment de toute espèce d'autorité, la prise de possession, par les masses 
soulevées, de tous les instrumens de travail, machines et matières pre- 
mières, y compris la terre et toute la richesse. » L'idéal est toujours la 
destruction universelle; il s’agit de tout réduire en poussière et en 
ruine, Comment se propose-t-on de reconstruire ? C’est ce qu’un ancien 
ouvrier, maintenant médecin et jeune encore, M. César de Paepe, s’est 
fait un devoir d'exposer dans le congrès de Bruxelles en examinant avec 
le plus imperturbable sérieux « ce que le prolétariat aura à faire le 
lendemain de son triomphe pour assurer l'existence des services pu- 
blics locaux et généraux. » 11 y a bien d’autres modèles nuancés et va- 
riés, quoique procédant invariablement de la même pensée de haine et 
de destruction; le modèle de M. Paepe est de l'ordre collectiviste, un 
mélange assez complet d’anarchie et de communisme. Les Belges lais- 
sent tout dire sans s’'émouvoir, et ce qu’il y a de mieux, c'est que toutes 
ces divagations se produisaient l’autre jour dans une brasserie, à une 
tribune directement placée sous un buste du roi Léopold II! On règle 
en quelques phrases les affaires du monde, de la société, de l’Europe, 
du prolétariat, des bourgeois, et voilà ce dont s'occupent ces mania- 
ques de révolution qui se prennent quelquefois au piége de leurs pro- 
pres déclamations en troublant les cerveaux faibles. Les populations 
ouvrières seraient bien plus avancées, si on parlait un peu moins de la 
révolution sociale, du triomphe du prolétariat, de l’organisation « des 
services locaux et généraux, » et si on s’occupait sérieusement, sincè- 
rement, d'améliorer leur condition, sans commencer par déclarer la 
guerre à la société universelle et à la civilisation. : 
L'Espagne s’est arrachée à cette tourbe socialiste et incendiaire qui 
l'avait un moment envahie, et c’est à coup sûr la plus profitable victoire 
qu’elle ait gagnée depuis depuis deux ans, depuis qu’elle s’est trouvée 
rejetée dans les révolutions violentes et la guerre civile. Va-t-elle main- 
tenant revenir à des conditions plus régulières où elle pourra compléter 
par la défaite des carlistes cette sorte de reprise de possession d’elle- 
même qu’elle a commencée par la défaite des insurrections communa- 
listes? La voilà du moins aujourd’hui rentrée d’une certaine façon dans 
l'ordre européen! Le gouvernement qui existe à Madrid et qui jusqu'ici 
p’avait d’autre titre que d’être né d’un coup d'état soldatesque, ce gou- 
vernement est reconnu par presque toutes les puissances de l’Europe. 
Les représentans de l'Allemagne et de l’Autriche viennent d'arriver à 
Madrid, non sans peine, non sans avoir couru quelques dangers, à ce 
qu'il paraît, et ils ont été aussitôt reçus solennellement par le général 
Serrano, L'ambassadeur d'Espagne à Paris, le marquis de La Vega Ar- 
migo, a eu récemment son audience de M. le maréchal de Mac-Mahon, 
tandis qu'un ambassadeur français, M. de Chaudordy, qui passe de 
Berne à Madrid, se dispose à partir pour l'Espagne. L’Angleterre n’a pas 
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encore envoyé son ministre, peut-être attend-elle le règlement définitif 
de quelques questions financières; la reconnaissance diplomatique n’est 
pas moins acquise, la Russie seule s’abstient jusqu'ici, elle ne voit pas 
clair dans la situation de la Péninsule, elle n’a pas de grands intérêts 
au-delà des Pyrénées et elle reste provisoirement dans l’expectative, 
mais sans manifester une répugnance de principe ou des dispositions 
hostiles à l’égard du gouvernement de Madrid. C’est donc à peu près 
fait. Assurément, dans ces malheureuses affaires d'Espagne il y a tou- 
jours de l’imprévu, et les derniers incidens qui ont précédé la recon- 
naissance du gouvernement de Madrid n’ont pas manqué d’une certaine 
apparence d’inattendu. Il n’est point douteux que l'Allemagne a joué 
dans cet imbroglio un rôle particulier, Elle a eu l’air de conduire toute 
cette affaire; elle a montré pour le général Serrano et pour son pouvoir 
des attentions, un empressement peut-être un peu compromettans. En- 
core aujourd’hui elle appuie l'envoi de son ambassadeur à Madrid de 
quelques canonnières occupées à brûler un peu de poudre avec les car- 
listes sur les côtes de Biscaye. 

Est-ce à dire que l’Europe se soit laissé conduire par M. de Bismarck, 
qu’elle n’ait fait qu’obéir à une pression plus ou moins intéressée de 
l'Allemagne en nouant des rapports réguliers avec le gouvernement du 
général Serrano? Pour la France particulièrement, c'est une étrange 
manière de comprendre le patriotisme, ou plutôt c’est une singulière 
faiblesse de l'esprit de parti que de montrer partout la main de M. de 
Bismarck, de ne voir dans l’acte récent du cabinet de notre pays qu’une 
prudente résignation devant une prépotence étrangère. Que la politique 
allemande ait ses vues, des vues intéressées au-delà des Pyrénées, c’est 
peut-être vrai; dans tous les cas, si elle voulait les pousser jusqu’au 
bout, elle rencontrerait des difficultés qui ne seraient veut-être pas de 
nature à l’encourager, et si elle pouvait s2 faire un complice du gé- 
néra! Serrano, ce serait probablement le meilleur moyen de le ruiner 
dans l'esprit national, sans compter que le pouvoir de Madrid ne reste- 
rait pas longtemps maître de se prêter à ce qu’on lui demanderait. Quant 
à la France, elle n’a pas de vues intéressées au-delà des Pyrénées, mais 
elle a des intérêts permanens, incessans, traditionnels, particulièrement 
graves dans les circonstances présentes, et si nous ne nous trompons, elle 
n’avait pas attendu les suggestions de l'Allemagne pour s’en préoccuper. 
Dès la délivrance de Bilbao, elle avait elle-même proposé à l’Angle- 
terre de reconnaître le gouvernement espagnol. L’Angleterre hésitait, et 
les choses en étaient restées là, lorsque le cabinet de Berlin est inter- 
venu. Évidemment ce n’est pas parce que l'Allemagne le lui demandait 
que la France pouvait reculer devant une politique qu’elle avait propo- 
sée à l’Angleterre, Ce qu’elle a fait, elle était déjà disposée à le faire, 
parce que c'était dans ses intérêts, dans les convenances de sa situation. 
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Le gouvernement français n’avait sûrement pas besoin de l'influence 
allemande pour savoir ce qu’il devait penser de la cause carliste, et l’acte 
auquel il s’est décidé n’était nullement, sous ce rapport, l'expression 
d’une politique nouvelle. A vrai dire, la reconnaissance du gouverne- 
ment de Madrid n’a été que la transformation des relations officieuses 
qui existaient déjà en relations officielles et régularisées. 

Maintenant quelle est la portée réelle de cette reconnaissance ? Quelle 
en est la signification politique? Il n’y a rien à exagérer. C'est une mar- 
que de sympathie pour l'Espagne libérale dans la lutte qu’elle soutient 
contre les carlistes; ce n’est en aucune façon un acte d'intervention 
dans les affaires intérieures de la Péninsule, et sur ce point jusqu'ici 
l’Allemagne ne semble pas aller plus loin que la France. Aujourd’hui 
comme hier la situation reste la même. C’est à l'Espagne de poursuivre 
la pacification des provinces du nord, de se donner un gouvernement 
définitif, Qu’elle y réussisse avec la force nouvelle que vient de lui don- 
ner la reconnaissance diplomatique de l’Europe, c’est tout ce qu’on peut 
demander de mieux. Malheureusement le plus difficile est encore à faire; 
il y a toujours à trouver une armée suffisante pour l’opposer aux car- 
listes. La question militaire reste entière; elle est assez grave pour que 
l'Espagne n’ait pas épuisé l’imprévu, pour que toutes les péripéties 
puissent encore se produire. 

S'il y a pour les hommes publics un moment où tous les bruits, 
toutes les contradictions de la politique doivent se taire, c’est le mo- 
ment où ils disparaissent après avoir rempli la scène de l’éclat de leurs 
œuvres. Cette heure a sonné pour un de nos plus illustres contempo- 
rains, pour M. Guizot, qui est mort hier au Val-Richer, comblé d'années, 
exempt d’infirmités, vaincu seulement par l’âge. Cette saine et vigou- 
reuse organisation n’a pas succombé sous l’attemte d’une de ces mala- 
dies qui brisent une existence, elle a vu lentement, gravement, venir 
la mort qui l’envahissait peu à peu. Jusqu'au bout, M. Guizot a gardé 
la plénitude de ses facultés, jusqu’au bout il est resté homme de 
travail, occupant ses derniers jours à écrire cette Histoire de France 
qu'il dédiait à ses petits-enfans, qui en réalité est pour l’instruction de 
tout le monde. M. Guizot avait vu se dérouler sous ses yeux la série de 
gouvernemens, de révolutions, de guerres, de prospérités passagères, 
de déceptions, de malheurs qui se sont succédé depuis cette époque du 
premier empire où il entrait dans la vie publique, dans sa vie d’écri- 
vain et de politique. Comme écrivain, comme professeur, M. Guizot 
avait été un des rénovateurs de l’histoire ; il avait illustré la Sorbonne 
de l'éclat de sa science et de son éloquence. Comme politique, il avait 
eu son plus grand rôle sous la monarchie de juillet; il avait été mêlé à 
toutes les luttes parlementaires et pendant sept ans il était resté le chef 
réel du dernier ministère du roi Louis-Philippe. Au lendemain de la 
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chute de la monarchie de 1850, il rentrait dans la retraite pour n’en 
plus sortir, il redevenait l'historien, le philosophe, le penseur, consa- 
crant au travail sa verte et infatigable vieillesse, De quelque façon 
qu'on juge le rôle politique de M. Guizot, dans son passage aux af- 
faires, il aura été un des plus puissans athlètes du régime constitution- 
el , une des lumières de son temps. Grande intelligence qui vient de 
s'éteindre! grande carrière qui vient de se clore dans la sérénité d’une 
calme retraite ! CH. DE MAZADE, 





REVUE MUSICALE. 


Les ouvrages de Meyerbeer n’ont jamais eu grand agrément à se pro- 
duire sur la scène de l’Opéra-Comique. Quand le Pardon de Ploërmel 
fut représenté pour la première fois, le public jugea cette musique trop 
savante; on la reprend aujourd’hui, et il la trouve vieillie. « Musique 
savante! écrivions-nous ici même à ce sujet en 1859, que veut dire 
cela ? Mais toute musique digne de ce nom est savante, et il y a autant 
de science musicale proprement dite dans les Diamans de la couronne 
qu’il peut y en avoir dans le Pardon de Ploërmel. Seulement, pour le 
public de l'endroit, le motif galant et dansant de M. Auber a sur la 
phrase de M. Meyerbeer le rare avantage de pouvoir aisément être re- 
tenu. — Lorsque je donne trois heures de mon temps à l’audition d’un 
opéra, nous disait au sortir de cette première représentation un illustre 
personnage, je prétends en savoir le fond tout de suite et ne pas être 
obligé d’y revenir. — Musique savante ! À quels purs chefs-d’œuvre 
d'inspiration n’ai-je pas entendu appliquer cet anathème ridicule, 
quand je pense que cela s’est dit de la symphonie pastorale et de l’ou- 
verture d’Obéron ! » 

Rien ne serait donc plus facile que de réfuter cette double erreur, et 
de démontrer que le public d’aujourd’hui se trompe comme se trompait 
celui d’alors ; j'aime mieux donner tous les torts à Meyerbeer, lequel n’a 
que ce qu’il mérite. Qu’allait donc faire à l’Opéra-Comique l’auteur des 
Huguenots et du Prophète? C’est une chose reconnue qu’en France l’art 
se divise et se subdivise à l'infini; les Italiens, les Allemands, s’en 
tiennent à l'espèce, nous cultivons, nous, les variétés. Chacun de nos 
théâtres a son genre, chaque genre son public. Ce qui caractérise le pu- 
blic italien, c’est d’être un public dans la pleine acception du mot; ce 
que lui apportent ses compositeurs et ses exécutans s'adresse à la popu- 
lation tout entière, qui de bas en haut approuve, critique ou condamne. 
On r’écrit point en Italie des opéras pour telle ou telle catégorie de 
spectateurs; qu’il s'agisse de Semiramide ou de Cenerentola, du Tro- 


An bo cat 


a: fis de sh 
M pe LUN eS 


si À 





LT ls La Een SUb e — sÉ ds à 


RTE ES 


var 





472 REVUE DES DEUX MONDES. 


vatore ou de la Traviata, c'est le même monde qui juge, en d’autres 
termes tout le monde. Ici nous avons nos classifications, ici la musique 
a ses départemens. Vous aurez beau vous appeler Meyerbeer, si vous 
venez à l’Opéra-Comique et négligez de vous soumettre aux conditions 
spéciales du genre, qui sont l'esprit, la vive allure, une certaine frivo- 
lité piquante et cette façon de glisser sans appuyer particulière aux ha- 
bitudes de la maison, si vous négligez surtout d'apporter une pièce bien 
imaginée et d’un intérêt soutenu, vous serez déclaré ennuyeux au pre- 
mier chef, et votre œuvre courra grand risque de ne s’acclimater jamais. 

La musique du Pardon de Ploërmel n’a point changé, point vieilli, 
nous la retrouvons après quatorze ans ce qu’elle était à son origine; 
c'est l’œuvre vigoureuse d’un puissant génie parvenu au sommet de sa 
production, de’ son expérience, Considéré dans ce cadre un peu étroit, 
le tableau, je l'avoue, manque de proportion ; élargissez l’espace, don- 
nez de l’air à cette musique, et, cessant de vous placer au point de vue 
d’un public d'opéra comique, prenez l’œuvre en elle-même et l’envisa- 
gez simplement dans ses rapports avec les autres partitions du maître. 
Étudié ainsi, Le Pardon de Ploërmel ressaisira son avantage. Meyerbeer 
a pu s'élever plus haut dans la passion et le drame, nulle part son 
style n’a laissé voir plus de cohésion, de caractère et d'unité. Si toutes 
ses partitions devaient périr, si de ce magnifique répertoire il ne de- 
vait rester qu’un seul ouvrage, c'est celui-là qu’il faudrait choisir pour 
instruire l’avenir de ce qu'était à notre époque la science de l’orches- 
tration dramatique et des sonorités. L’instrumentation moderne ne pos- 
sède rien qui ne soit dans cette ouverture, véritable thesaurus linguæ, 
véritable somme, comme on disait au moyen âge, de toutes les acquisi- 
tions des temps nouveaux. Quelle intensité de coloris dans le second 
acte : la légende chantée par Dinorah, le trio final et ces voix persis- 
tantes de la symphonie, — ouragan, pluie et tempête, au travers desquels 
l’action chemine haletante comme ce voyageur du Roi des Aulnes! Vous 
êtes en pleine sorcellerie et dans une de ces nuits d’enchantement dont 
Weber a surpris et rendu si puissamment les mystérieuses épouvantes, 
Dirai-je maintenant qu'une préoccupation trop marquée du Freischütz 
se trahit chez l’auteur à chaque instant, et que la sinistre figure du 
Casper allemand a fourni la note dominante du caractère d’Hoël ? L'air 
de l’amant de Dinorah au premier acte vous sonne aux oreilles comme 
un écho lointain du monologue de l’infernal chasseur; mais là n’est 
point le côté le plus vulnérable de cette partition, assez riche en beau- 
tés de toute sorte pour pouvoir supporter qu’on s'attaque à ses défauts 
sans ménagement. 

Meyerbeer avait un démon qui ne le quittait pas et l’a tourmenté 
jusqu’à son dernier jour; je veux parler de ce besoin de frapper les 
imaginations, d'éveiller sans cesse et partout la curiosité. Non content 
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de pourvoir aux grandes situations, il lui fallah inventer mille détails 
piquans, mille accessoires qui, dans sa pensée, devaient, encore mieux 
que sa musique, décider le succès. Nous ne rechercherons pas jusqu’à 
quel point ces raffinemens ont aidé jadis au succès, mais ce que nous 
savons, c'est qu’ils constituent aujourd’hui la partie vraiment caduque 
de ses ouvrages. À nous en tenir au Pardon, les ingrédiens dont se 
compose la mixture sont d’un luxe incroyable : cette figure de Dino- 
rah, une pauvre insensée qui ne recoùvre un éclair de raison qu’au 
dénoûment, semble mise là tout exprès pour motiver d’autres extra- 
vagances : une chèvre qui va et vient sur le pont du torrent avec sa 
clochette argentine dont le tintement pittoresque se répercute dans 
l'orchestre, ces vocalises chorégraphiques où la lumière électrique 
rehausse d’un amusant prestige les mignardises de la prima donna, 
enfin ce singulier personnel épisodique, chasseurs ambulans, pètres et 
pastoures en vacances, moissonneurs en chambre, qu’on dirait sortis 
d’un recueil de mélodies de Schubert! Meyerbeer, résolu à se passer 
toutes ses fantaisies, avait prudemment cette fois écarté Scribe. Jamais 
en effet son collaborateur ordinaire n’eût permis de pareilles écoles 
buissonnières. Tout en ne demandant pas mieux que de se conformer 
aux exigences du grand musicien, Scribe cependant maintenait ses 
droits; il voulait bien aller par momens jusqu’à l’absurde, mais non le 
dépasser. Le maître, voyant cela, choisit des librettistes plus commodes 
et qui, n’ayant aucuns précédens à sauvegarder, s’estimeraient trop 
heureux d'écrire un scenario sous sa dictée. 

Étonnons-nous ensuite que le Pardon de Ploërmel ait tant de mal à 
se naturaliser à l’Opéra-Comique. A cette plante vigoureuse et de large 
envergure; ce sol léger ne convient pas; rien de ceci n'empêche que la 
partition soit un chef-d'œuvre. Chaque fois qu’on l’exécutera, les amas 
teurs accourront, et nous entendrons se ranimer de vives discussions 
toutes à la gloire de Meyerbeer; mais il ne s’agit là que d’un monde à 
part, le gros public se montrera toujours réfractaire, et quand vous lui 
vanterez les beautés de cette musique, il vous dira que ces beautés 
sont d’un ordre supérieur à son entendement, qu'il y a place pour elles 
à l'Opéra, mais que l’Opéra-Comique veut un régime moins substantiel 
et moins riche, et qu’à cet aimable théâtre, quoi qu'on fasse, il en sera 
toujours des opéras de Boïeldieu, d’Hérold et d’Auber comme du café, 
du vin de Champagne et de l'esprit français, lesquels, en dépit des 
prédictions, ne passeront jamais. Je crains un peu que l'administration 
actuelle n’ait bientôt à regretter de ne pas avoir adopté cette opinion, 
qui est la bonne; il peut convenir aux Sévigné de se déclarer contre 
Racine, un directeur de théâtre ne doit point afficher de ces partis-pris. 

En arrivant à l’'Opéra-Comique, M. Du Locle avait déjà son siége fait. 
1] s'était dit qu’il chasserait les dieux de la maison, et s’est tenu parole. 


dat: 


TS 





L % d'he NE Pre 
as ire". €. Do de ÈS SAR Sd res À de ane 


ei Ride pris OM D de prre, 





474 REVUE DES DEUX MONDES. 


Au lieu de ménager, dé cultiver un répertoire qui forme, avec celui de 
la Comédie-Française, le plus beau terrain d'exploitation qu’un directeur 
puisse rêver, il la gaspillé, ravagé, portant toutes ses préférences sur 
des œuvres conçues dans le style du grand opéra. Monter Roméo et Ju- 
liette, reprendre le Pardon de Ploërmel, il n’y avait rien en cela que 
d’excellent, rien même qui ne fût dans les traditions d’une scène où la 
Médée et les Deux Journées de Cherubini, le Joseph de Méhul, alternaient 
jadis avec le Calife de Bagdad, Maison à vendre et l’'Irato. Ge que je 
blâme, c’est le système; il fallait élargir sans exclure. Qui pourrait en 
vouloir à M. Du Locle d’aimer la grande musique ? S'il nous a été donné 
d'entendre à Paris la messe de Verdi, c’est à son goût et à son initiative 
d'artiste que nous le devons. On n’en regrette que davantage de voir 
chez lui l'artiste, le dilettante, pousser ainsi le directeur vers une fausse 
voie. Gette reprise du Pardon de Ploërmel me fait l’eflet d’être encore 
œuvre d’amateur, et j'estime que le théâtre en retirera plus d'honneur 
que d'argent. L'exécution va son train jusqu’au bout sans trop d'éclat, 
mais sans encombre. Les chœurs marchent droit et juste, l'ouverture 
est vaillamment rendue, on sent là l'étude et le soin, c’est compris, 
nuancé, fixé. L'hymne religieux, revenant sur les dernières mesures, en 
toute puissance et résonnance, enflé et suivi de l’appel des cuivres en 
fanfare, produit l’effet d’une explosion. Beethoven a certainement com- 
posé de plus belles ouvertures, mais comme tableau symphonique,comme 
page sui generis, cette préface du Pardon de Ploërmel reste un chef- 
d'œuvre à part. Le personnage d’Hoël, que représentait jadis M. Faure, 
a pour interprète aujourd'hui M. Bouhy. Autant dire que rien n’est 
changé, car deux chanteurs ne sauraient se ressembler davantage, c’est 
la même période abondante et phraseuse, la même voix lymphatique 
et se prêtant plus volontiers au spianato qu’à l’inflexion dramatique. 
Aussi devait-on peu compter sur lui pour l'air du premier acte qui ré- 
clame une grande bravoure d’organe et d’accent. M. Faure, si l'on s'en 
souvient, n’y brilla jamais que d’un lustre assez mince, portant tous ses 
efforts sur le délicieux cantabile et négligeant les beautés vibrantes aux- 
quelles il ne pouvait atteindre. En revanche, M. Bouhy excelle à rendre 
la romance du troisième acte, qu'il dit avec une expression pleine de 
charme et de pathétique. Cette romance, merveille de mélodieux et 
tendre épanchement, nous l’avons en quelque sorte vue naître sous nos 
yeux; il s'agissait d’en remplacer une autre qui n'avait point su plaire 
au chanteur, et Meyerbeer, au feu de ses répétitions, l’écrivit comme il 
avait, nombre d’années auparavant, écrit en des circonstances sembla- 
bles l'immortel duo de Valentine et de Raoul dans Les Huguenots, éga- 
lement venu du soir au lendemain, d'inspiration et d’un seul jet. 
Avez-vous entendu la Patti dans ce rôle de Dinorah? Elle le joue en 
actrice médiocre et sans l'ombre d'intention caractéristique. La Patti 
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n’est et ne sera jamais qu’un gosier. Elle a le geste étroit, saccadé, in- 
correct, la physionomie ondoyante et diverse, marche mal, et c’est tou- 
jours le même personnage de keepsake qu’elle interprète, mais aussi 
quels trilles et quels points d'orgue quand arrive le quart d’heure de 
la virtuosité! Dans l’Éto ile du Nord, la flûte concertait avec la voix de 
femme; dans le Pardon de Ploërmel, nous avons la cornemuse, ou, 
pour mieux dire, la clarinette contrefaisant la cornemuse, et cet assaut 
puéril se prolonge indéfiniment : roulades sur roulades, échos sur échos, 
la clarinette dans l'orchestre propose ses passages les plus brillans, et 
la cantatrice répond sur la scène à cette agaccrie par les plus extrava- 
gantes vocalises. Que de cadences, de staccalti, d’arabesques, de fiori- 
tures, et penser qu’un si grand maître se donne ainsi pour tâche d’en- 
filer des perles! Mme Cabel, qui florissait en 1859 à l’'Opéra-Comique, 
appartenait à cette famille d'oiseaux rares, et Meyerbeer, le plus curieux 
des hommes de génie, se laissa prendre à la tentation d'écrire pour ses 
gazouillemens. Ce fut elle qui créa le Pardon de Ploërmel, et de toutes 
les Dinorah que j'ai connues, elle était la meilleure. Seule, M” Cabel 
posséda la leçon du maître, qui l'avait assidûment dressée, stylée et 
serinée. Nulle n’a dit comme elle la berceuse de l'introduction et la cé- 
lèbre valse de l’Ombre; et puis ces afféteries musicales étaient dans sa 
pature même; elle jouait le personnage, ce que négligent trop de faire 
la plupart de ces cantatrices voyageuses habituées à ne vous débiter que 
leurs éternelles ritournelles de concert. Après de si fameux exemples, 
c’est un nom bien modeste à citer que celui de Mie Zina Dalti, la Dino- 
tah de l’heure actuelle. M'e Dalti débutait il y a quelques années dans 
un mauvais ouvrage de M. Jules Cohen, intitulé Déa, et qui ne tarda 
point à disparaître de l'affiche, la jeune cantatrice fit de même. ‘Elle 
nous revient toujours jolie, mais avec une voix mal posée et chevro- 
tante; le timbre a de l'éclat, une certaine crànerie, et le public applau- 
dit de confiance à toute sorte de tours de force qu’il croit réussis, car 
toutes les vocalises se ressemblent; entre les bonnes et les mauvaises, 
il n'existe que des différences dont la foule est incapable de se rendre 
compte, et presque toujours c’est l'audace qu’elle récompense. A la 
figure légèrement tragique et poussée au noir de l’amant de Dinorah, 
Meyerbeer a voulu opposer celle de Corentin, le Raimbault de cette espèce 
de Robert le Diable villageois. Les lazzis du joueur de cornemuse, sans 
être bien nouveaux, amusaient assez la galerie grâce à la verve comi- 
que de M. Sainte-Foy, auquel succède à présent M. Lhérie. Le rôle a 
perdu et gagné au change. Dramatiquement c’est peut-être moins drôle, 
mais dans l’ensemble musical cette voix d’un ténor accoutumé à se 
prendre au sérieux me paraît mieux convenir. On évite ainsi d’ailleurs 
les distractions inopportunes. Ce rôle de Corentin, quand c'était 
M. Sainte-Foy qui le jouait, vous rappelait à chaque instant le fermier 
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Dickson de {a Dame blanche. Avec M. Lhérie du moins, cet ennui-là ne 
se produit plus, et vous pouvez suivre le beau trio qui termine le pre- 
mier acte sans craindre d’involontaires réminiscences évoquées par l’a- 
nalogie des situations. Somme toute, nous n’oserions affirmer que cette 
interprétation du Pardon de Ploërmel soit très brillante; telle qu’elle 
est cependant, on peut s’en contenter, car elle rend l’œuvre du maître : 
effort puissant d’un génie chercheur et tourmenté, qui, même alors qu'il 
ne réussit pas complétement, vous remue et vous intéresse. Un grand 
peintre, beaucoup trop oublié de nos jours, Léopold Robert, essaya 
aussi d’élever le genre à la hauteur du tableau d’histoire. Les deux opé- 
ras comiques de Meyerbeer ont cette tendance, et vous retrouvez dans 
l'Étoile du Nord et le Pardon de Ploërmel la trace de ce besoin inquiet 
d'un mieux esthétique qui, en d’autres temps et dans un autre art, pos- 
séda l’auteur des Moissonneurs et du Départ pour la pêche. 

Que dire maintenant de cette reprise de Robert le Diable qu’on vient 
de faire à l'Opéra! L'œuvre est entièrement méconnaissable, vous croi- 
riez assister à la parodie; pas un mouvement n’est respecté, chacun tire 
à soi, prend ses aises; l’un chante au-dessous du ton, l’autre au-dessus; 
l'orchestre oublie la mesure, le chœur néglige ses entrées, les plus fan- 
tasques intonations se croisent dans l'air. Le public, qui pourrait se fà- 
cher, se contente de rire, tant lui paraît divertissant ce feu d'artifice 
roulant de fausses notes, de surcharges et d’ornementations invraisem- 
blables. M. Sylva succombe sous le poids d’un rôle qui l’écrase; sa voix, 
toute de médium, se refuse à monter à l'assaut des notes élevées qui 
couronnent la plupart des morceaux, et vous le voyez se trainer d’un pas 
lourd, emphatique; il change tous les traits, multiplie outrageusement 
les variantes, ralentit, défigure cette musique pour la mettre à son point, 
chantant sans cesse avec la pleine émission de l'organe. Encore doit-on 
lui rendre cette justice de reconnaître qu'il est à son affaire, tandis que 
les autres ne tiennent même pas la scène; M!ie Belval par exemple ne 
nous montre qu’indifférence et froideur; on sent que les soucis de la 
princesse Isabelle ne sauraient troubler un seul instant l’inaltérable paix 
de son âme. Au quatrième acte, dans le duo tragique avec Robert, elle 
consent à donner la réplique au ténor, mais ses regards distraïs vous 
avertissent que sa pensée est ailleurs; puis, lorsque vient l’air de Grâce, 
elle s’agenouille avec précaution, pose la voix, renfle et diminue le son, 
arrondit sa phrase, tout cela proprement, décemment, et sans l'ombre 
d'émotion ni de conviction. M. Vergnet, qui débutait dans Raimbault, 
est une réputation du Conservatoire. Au théâtre, il en faudra rabattre; 
la voix a de la solidité, du velouté, le médium est excellent, mais les 
notes élevées sortent mal, de là un effort continuel, comme si le volume 
était la seule qualité à mettre en relief..Il est à regretter que M. Ver- 
gnet soit réduit à chanter les rôles de demi-caractère, car ses moyens 
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seraient ceux d’un ténor de force; malheureusement la gaucherie de son 
jeu, compliquée d’une physionomie toute monacale, l’empêchera de se 
hausser au rang des héros. Inutile de parler du style : voilà un bon jeune 
homme à peine échappé des bancs de l’école qui déjà se guinde, se 
manière, et, content de lui-même, imperturbable d’assurance, vous dé- 
coche des traits du goût le plus détestable. 

Autrefois il y avait à l'Opéra des maîtres dont la surveillance ne s’en- 
dormait pas; ces chefs du chant, — Hérold, Halévy, Gevaërt, — avaient 
pour tâche de maintenir la tradition et de sauvegarder l'intégrité des 
chefs-d’œuvre du répertoire; avec eux, des représentations comme celles 
auxquelles nous assistons n’eussent jamais été possibles. Aujourd’hui 
tous les grands services sont désorganisés ; nous venons de voir où en 
est le chant; sait-on ce que devient la danse, et quels sujets, quel corps 
de ballet, représentent cet art charmant, une des gloires de notre Aca- 
démie dans le passé? On a la Sangalli, qui figure sur les cadres et qui 
danse à Vienne en vertu d’incessans trafics dont l’administration béné- 
ficie aux dépens du public, condamné à faire de Coppelia son régal uni- 
que. Partout le vide, la routine, et c’est ainsi qu’on se prépare à prendre 
possession de la nouvelle salle. Chaque jour apporte son contingent de 
petits bruits destinés à leurrer la badauderie parisienne. Au Palais de 
l'Industrie, vingt ateliers fonctionnent en permanence sous les yeux 
d'autant de commissions occupées du matin au soir à s’extasier devant 
des prodiges de maquettes et des merveilles de décorations; c’est ensuite 
la Patti arrivant tout exprès des bains de mer pour venir mesurer de sa 
voix les conditions locales d’acoustique. On nous entretient aussi des fré- 
quentes visites de M. le ministre des beaux-arts et de sa famille; mais 
ce ministre, si curieux de parcourir les moindres recoins de la maison, 
n’éprouve-t-il pas le besoin d’en connaître un peu d’avance le person- 
nel ? On lui dit : Nous avons la Nilsson, et peut-être s’imagine-t-il naïve- 
ment qu’il s’agit là d’un bel et bon engagement de quatre ou six années, 
bien en forme, bien en règle et digne en tout point d’un théâtre qui 
coûte à l’état de tels millions. Ne laissons pas ainsi se propager les illu- 
sions, éclairons ce ministre abusé; Mlle Nilsson sera de la fête, rien de 
plus vrai, mais pour combien de temps? Nous l’aurons pendant quelques 
semaines à la représentation, au cachet; la célèbre Suédoise vient ou- 
vrir l'Opéra, comme on irait ouvrir la chasse, pour repartir le lendemain, 
Triste chose d’en être réduit à de semblables expédiens, et de voir cette 
scène qui compte dans le passé de si grands artistes, et dont le réper- 
toire abonde en chefs-d’œuvre, inaugurer l’avenir avec une musique de 
N. Thomas à laquelle une cantatrice de passage condescend à prêter 
son gracieux secours! Quoi, parmi tous ces héros qui figurent sur le 
fronton du temple, n’y en avait-il donc pas un à choisir de préférence? 
Écartons Meyerbeer tant qu'il vous plaira, oublions qu'il a écrit tous ses 
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grands ouvrages pour la France, et que toute musique écrite pour la 
France est française, négligeons Auber et la Muette, il est de mode au- 
jourd’hui de passer sa gloire sous silence, de ne plus même prononcer 
son nom dans les discours officiels récités par le ministre des beaux- 
arts au Conservatoire; mais Gluck, ce grand ancêtre, ce classique, pro- 
scrirons-nous aussi sa nationalité? Un parti était à prendre : monter 
Armide. En pareille occasion, le Théâtre-Français n’eût certes point 
manqué de se mettre sous l’invocation de Corneille ou de Molière. 

Il fallait s'adresser au maître de la tragédie lyrique, faire à son chef- 
d'œuvre les honneurs magnifiques de cette première soirée. Les conve- 
nances, la question d'art, tout l’ordonnait, mais pour réaliser ce beau 
programme, une troupe ayant de l’ensemble, des traditions, était indis- 
pensable. Tout cela réclamait des chefs du Chant expérimentés, un corps 
de ballet, des services largement rétribués et fonctionnant sous une 
main d’artiste autorisée et ferme, tandis qu'avec des étoiles on n’a plus 
à s’embarrasser de rien, et les grosses recettes, qui sont en définitive 
le seul et unique objectif, se font sans qu’on y pense. Vous connaissez 
le marquis de la Critique de l'École des femmes et son exclamation qui 
répond à toutes les objections, c’est absolument la même histoire : tarte 
à la crème! « De quoi vous plaignez-vous, quand vous allez revoir 
Ophélie pendant six semaines? vous malmenez ma prétendue troupe de 
province, comme si les Falcon et les Cruvelli couraient aujourd'hui les 
cafés-chantans. En citeriez-vous beaucoup de cantatrices capables de 
chanter Valentine et dona Anna? Peut-être bien me parlerez-vous de 
Teresa Stolz et de la ‘Waldmann, que l'opinion a voulu m'imposer à 
l’occasion d'une certaine messe de Verdi, mais on ne cède pas ainsi à 
l'opinion, et d’ailleurs il sera toujours temps de lier partie avec ces 
virtuoses à prétentions exorbitantes. Si je n’ai pas de grand ténor, j'ai 
M. Faure, et l'expérience nous apprend que, dans un opéra, pourvu 
que l’un des rôles soit brillamment tenu, le reste importe peu. Voyez 
ce qui se passe à Lyon, à Marseille, à Bordeaux : est-ce que, lors- 
qu'un artiste de haut vol y vient donner des représentations, la troupe 
ordinaire déménage? Que fait le public? IL accourt en masse et donne 
son argent. Pourquoi n’en serait-il pas de même à Paris? J'aurai de- 
main la Nilsson, qui vous dit que l’année prochaine je ne m’arrange- 
rai pas de manière à vous offrir la Patti égalerhent pour quelques re- 
présentations et que je ne monterai point à cet effet la Lucie avec Sylva 
et Caron? Vous me parlez d’un général en chef du chant et des études 
musicales, d’un de ces hommes absolus faisant suite à la dynastie des 
Hérold, des Halévy, des Gevaërt, je n’en veux pas. Un véritable direc- 
teur de l'Opéra se suffit à lui-même, il voit tout, entend tout, est par- 
tout, comme le solitaire. D'ailleurs si j'avais besoin d’un conseil, M. Faure 
ne me le refuserait pas; M. Faure n’est pas seulement un chanteur de 
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premier ordre, c’est aussi un grand musicien, il a écrit les Rameaux, et 
comme compositeur il vaudra toujours bien M. Gevaërt, tandis que votre 
Gevaërt ne le vaudra jamais comme baryton. Quant à la question d’art, 
céssons cette plaisanterie! Jouer des opéras nouveaux, mettre en scène 
des ballets inédits, allons donc! qui diantre voudrait encourir de pa- 
reils frais, alors qu’on n’a pour s’enrichir qu’à montrer pendant un an 
la nouvelle salle au monde entier? » 

Il semble en effet que la vogue ait déjà commencé, tout ce qui se rat- 
tache à cette nouvelle salle attire lé public, émeut la discussion. Si vous 
passez devant le Palais des Beaux-Arts où sont exposées les peintures 
décoratives de M. Paul Baudry, le seul courant vous forcera d’entrer, et 
comme chacun sait qu’il n’y a personne à Paris en ce moment, vous ren- 
contrerez là tout le monde. Les critiques viendront toujours assez tôt, 
nous n’en sommes encore qu’aux louanges ; vous n’entendez autour de 
vous que propos flatteurs et joyeux murmures. Le fait est qu’on n'ima- 
gine pas spectacle plus charmant : une variété de sujets prestigieuse, 
éblouissante, la fable et l’histoire, Homère et les livres sacrés;. volon- 
tiers vous vous écririez : Quoi? tout cela pour un seul théâtre? Partagez 
au moins avec l’église, et laissez-lui cette sainte Cécile si doucement 
extasiée en son rêve mystique! Du talent, de l’invéntion, je n’en parle 
pas, il y en a partout à profusion. Sur le chapitre de la couleur, on ne 
saurait que se montrer fort discret du moins jusqu’à nouvel ordre; son- 
geons qu’il s’agit ici d’une peinture exécutée dans des conditions spé- 
ciales, qui ne rendra bien ce qu’elle veut rendre et ne dira son dernier 
mot qu’au feu des lustres. Assurément ceux-là qui se font une fête d’ad- 
mirer au Louvre le plafond d’Apollon goûteront peu cette gamme effa- 
cée, d’un gris tendre; mais il importe de se défier et d’attendre les 
révélations qui nous sont réservées pour le soir où le gaz flamboiera. 

Ces peintures forment les différens cycles d’un poème racontant et 
célébrant les caractères et les effets de la musique et de la danse. Par- 
courons ce foyer tel qu’il sera au jour de l’ouverture. Au-dessus des 
portes sont placés dix médaillons représentant les attributs de la mu- 
sique chez les peuples antiques et modernes, et le long des murs laté- 
raux se déploient dix grandes compositions que séparent des intervalles 
dont chacun est occupé par une grande figure détachée ; saluez, ce sont 
les muses : Euterpe, Uranie, Érato, Clio, Melpomène, Thalie, Terpsi- 
chore, Calliope, En les nommant, je m'aperçois qu’elles ne sont que 
huit, une manque en effet à l’appel, ainsi l’ont voulu les dispositions 
de la salle, et c’est la muse même de ces lieux : Polymnie, en maîtresse 
de maison bien apprise, s’est courtoisement effacée. D'ailleurs la mu- 
sique ne pose-t-elle point là devant nos yeux sous toutes ses formes : 
charmant Saül avec la harpe de David, entrainant les guerriers à l’as- 
saut, rhythmant le menuet lascif de Salomé? Vivos voco, mortuos plango, 
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fulgura frango, je m'attendais à la voir quelque part, sous les traits 
d’une sainte Élisabeth, ensevelir les morts : le sujet, bien qu’un peu 
lugubre, n’eût pas été moins déplacé que la légende de saint Jean-Bap- 
tiste, et puis, à force de talent et d'esprit, on se tire de tout joyeuse- 
ment, témoin ce grand gaillard tout nu que M. Baudry campe devant 
un orgue dans son médaillon intitulé Germania, sans aucun doute pour 
représenter la musique éminemment folâtre et bachique des corybantes 
Beethoven et Mendelssohn. Les anciens adoraient le nu, nous autres 
nous raffolons des nudités, et les honnêtes gens qui fréquentent le foyer 
de l'Opéra pourront librement s’en passer le régal. Jamais on n'étala 
devant « la Grèce assemblée » un si merveilleux fouillis de carnations; 
notez que presque toutes ces filles d'Ève sont vues de dos et dans des 
postures accentuant cette amusante ligne serpentine qu’affectent les 
danseuses du groupe de Carpeaux. Le talent, ai-je besoin de le répéter, 
éclate et vous émerveille, tout cela est senti, composé, enlevé de verve, 
mais quel malheur que l'artiste n’ait point voulu s’isoler assez de son 
temps! À ces maîtres dans la confidence desquels il a vécu en Italie, 
M. Paul Baudry semble n’avoir demandé que leurs ressources techni- 
ques, les secrets du métier. L'idéal, voilà sa plaie sensible; ce n’est 
certes pas de lui qu’on dira qu’il enauie son monde, à Dieu ne plaise, il 
l’intéresse au contraire et l’amuse, mais à quel prix! ses types relèvent 
de la vie du jour. Au lieu d'interpréter la nature, il la copie telle qu’il 
l’a sous sa main. C’est assez pour lui d'être ingénieux, spirituel et pi- 
quant, alors qu’il faudrait montrer de l'élévation et du style. Ses déesses 
vous ont des minois à croquer, elles parient aux courses dans l’enceinte 
du pesage et ne manquent pas une première des Variétés ou du Gym- 
nase. Est-ce bien par exemple une muse, cette Érato qui d’un geste fri- 
pon cache un billet galant dans son corsage, une muse? En vérité, non, 
vous jureriez plutôt que c’est M!ie Croizette. J'ignore si, comme l’a dit 
Musset, la vraie science serait d'oublier ce qu’on sait, mais je crois qu’un 
artiste ne doit pas se laisser envahir par le réalisme du milieu social 
où il vit : « les belles formes faisant défaut, écrivait Raphaël, je me sers 
d’une certaine idée qui me vient à l'esprit. » Ces quelques mots sont 
un programme. Négliger, oublier les détails de physionomie, suppléer à 
ce que la nature a d’imparfait, éliminer, choisir, compléter, interpréter, 
là est le secret des maîtres,-et toute œuvre d’art vraiment grande con- 
tient l’idée platonique du sujet qu’elle représente en l’individualisant. 
F. DE LAGENEVAIS. 


Le directeur-gérant, C. BuLoz. 








